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| CoUTURIÈRE,
DRAME EN TRois AcTEs ET EN PRosE .

ACTE PREMIER.

Le théâtre représente un atelier de couture; à droite

et à gauche deux portes.

SCÈNE PREMIÈRE,

EULALIE, PoMPÉE.

( Pompée veut embrasser Eulalie qui le repousse. )

EULAL1E.

M. Pompée, j'vas me fâcher.

PUMPÉE , l'embrassant.

Ah ! je le tiens !

EULALIE .

C'est bien mal à vous; si madame le savait !

PoMPÉE.

Oui, mais elle ne le verra pas.

- EULALIE.

C'est qu'elle ne badine pas, madame Dufour; pour la moindre

des choses, elle me mettrait à la porte.

- POMPÉE.

Laissez moi donc, c'est une sournoise; car si l'on en croit les

propos.... -
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EULALlE.

Vous avez tort, Pompée; madame Dufour est trop rigide, et

nous ne l'aimons guère; mais nous sommes obligées de lui rendre

justice; sur l'article de la sagesse, il n'y a rien à dire; aussi tient

elle à ce que sa maison me donne aucune prise à la médisance ;

c'en est même ridicule.... Rose, Virginie, Emma et Désirée,

m'ont-elles pas été renvoyées parce qu'elles changeaient trop sou

vent de petits cousins ?

- POMPÉE.

Tout ça ne l'empèche pas de recevoir tous les jours un jeune

homme, M. Alphonse Jenneval, dont la maison touche presqu'à

la nôtre.

EULALIE.

Quel mal y a-t-il?... une connaissance de son mari, le capi

taine de M. Dufour, dans la garde nationale.... et puis, c'est un

jeune homme qui a d'excellentes manières et qui procure beau

coup d'ouvrage à la maison; mais madame Dufour n'est pour

rien dans ses assiduités, je crois plutôt.... -

POMPEE.

Quoi donc, mademoiselle Eulalie ?

EULALIE.

Rien, rien; on ne doit pas médire de son prochain.... allons !

allons ! partez vite... ces demoiselles vont venir.

PoMPÉE.

Eh bien ! que peuvent-elles dire ces demoiselles ? Je viens

chercher la corbeille et la tasse que j'ai laissées hier .. plus tard,

j'apporterai à madame Dufour le journal avec son chocolat....

c'est qu'elle donne furieusement dans la politique et la charade,

madame Dufour; vous voyez que l'amour rend diablement in

ventif et ingénieux, chère Eulalie ! -

-

EULALIE•

Ah ! Pompée, que vous êtes séduisant !

POMPÉE.

C'est vrai... pour lors je m'en vas... ah j'oubliais...

EULALJJE,

Qu'est ce que c'est?

- P.oMPÉE. - - - -

C'est un auteur qui m'a fait cadeau d'un billet pour chez

Comte : on donne une première représentation bien curieuse,

le géant Goliath, joué par le petit Francis.

- EULALIE.

Je suis obligée de vous refuser; madame Dufour va ce soir à

A



( 5 )
- -

sa maison de campagne de Belleville; elle m'a priée de garder le

magasin.

POMPEE.

Une maison de campagne?.. un petit trou au quatrième. .. un

vrai pigeonnier.

- EULALIE. -

Mais celane nous empéchera pas de nousamuser.... au contraire ;

car profitant de son absence, toutes ces demoiselles viendront

avec leurs cavaliers ; nous aurons du monde comme il faut...

deux modistes de la rue Vivienne... j'espère que je puis aussi

compter sur vous?

POMPEE.

Comment donc! chercher le plaisir loin de vous, belle Eulalie,

ce serait ne vouloir jamais le rencontrer.

EULALIE.

C'est on ne peut plus galant.

- POMPEE.

Je crois qu'oui... ah ! voilà M. Claquette, mous allons en sa

voir des cancans.

SCÈNE III.

- LEs MÊMEs, CLAQUETTE.

CLAQUETTE.

J'aurais mis ma main au feu que je vous trouverais ici, Cé

ladon du café de l'Aurore. .

EULAL1E.

Allons, n'allez-vous pas faire aussi des propos sur lui ?

cLAQUETTE. -

l.t sur vous?.. du tout, du tout, nous sommes amis ; et d'ail

leurs, qu'est-ce que je dirais qu'on ne sait pas dans l'quartier ?

qu'il vous la1t la cour ?... en tout bien, tout honneur.... il l'as

sure... il est vrai qu'à la rigueur on n'est pas obligé de le croire,

parce que.. .. aujourd'hui en fait de mémoire, les jeunes gens....

- POMPEE.

Ta, ta , ta, vous v'là parti !

\ EULALl E. -

C'est bien vilain à vous, M. Claquette, de parler ainsi... vol

ſeriez mieux de rester dans votre loge et de raccommoder v

vieilleries.

- POMPEE.

Oui... au lieu de venir comme ça de fil en aiguille brouiller

les cartes.

CLAQUETTE. -

D'abord, si je travaille dans l'vieux c'est par goût.... et d'ail
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leurs toutes mes pratiques tiennent un rang dans la société....

des valets de chambre, des cochers et des suisses... mais vous

avez tort de vous fâcher, vous savez bien que ce n'est pas à

vous que j'en veux... c'est à la fière et insensible Adèle.

EULALIE.

Ah! pour elle, je ne la défendrai certainement pas... elle est

trop fière...

+ PoMPEE,

C'est pis que la belle Arsène.

CLAQUETTE.

C'est à me pas y tenir .. faire fi d'un homme comme moi...

d'un homme établi... ça fait pitié... je suis un comptable enfin ,

je touche les loyers.
POMPEE.

Qu'est-elle donc pour faire tant d'embarras?

EU LA LIE.

Une jeune fille qui n'a jamais connu ni son père, ni sa mère.

CLAQUETTE.

Elle n'avait donc pas besoin de leur consentement pour m'é

couter... maisje puis me venger maintenant... j'ai découvert des

choses...

EULALIE.

Ah ! contez-nous ça !

POMPEE.

Oui, parlez vîte, petit père Claquette !

CLAQUETTE.

Et puis vous m'appellerez ensuite mauvaise langue.... mais

c'est égal... Vous saurez donc que je me suis aperçu qu'il vient

tous les matins, à peine s'il fait jour, un homme enveloppé dans

un grand quiroga. - -

POMPEE,

Bah !

EUM1AL1E.

Vraiment !

CLAQUETTE.

On frappait tout doucementaux carreaux de ma loge... moitié

endormi, je tirais bêtement le cordon , parce que l'habitude est

une seconde nature... je croyais que c'était la mère Françoise, la

cuisinière du troisième qui se promène si souvent à cette heure

là avec son cousin le cuirassier... pas du tout.... v'là qu'un jour...

le quiroga vient de moins bonne heure que de coutume ; vous

savez ce jour que mademoiselle Adèle a été grondée par ma

dame Dufour, pour être descendue si tard?

EULALIE.

C'est la semaine passée.
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cLAQUETTE.

Juste !.. c'jour là donc, j'étais à moitié habillé, j'ai mis la tête

à la fenêtre de ma soupente et je l'ai vu ; mais à peine avais-je

prononcé les mots d'usage : où va Mossieu ?.. pzzz... n'y avait

plus personne. Oh! oh ! qu'je m'suis dit comme ça... quoiqu'c'est

que ça, Claquette ! je peux pas sentir les propos, et j'ai pensé

qu'ça pouvait être un voleur... ça se pouvait fort bien... il ne

faut jamais avoir de mauvaises idées... alors je me suis campé

sur l'esealier, en faisant semblant de balayer, comme ça m'arrive

queuque fois, afin de le voir sortir... ça n'a pas manqué... au bout

de trois grosquartsd'heure,je l'ai vu sortir, d'où ?.. de la chambre

de mademoiselle Adèle !

POMPEE,

Le quiroga?

CLAQUETTE.

Le quiroga!
EULALIE•

De la chambre d'Adèle ?

CLAQUETTE.

De la chambre de mademoiselle Adèle !.. il ne faudrait pas

venir me dire que cela n'est pas... je l'ai vu, vu comme je vous

vois. - il n'y a que sa figure qui m'ait échappé, p# qu'il avait

eu soin de la cacher dans le quiroga... Eh bien ! j'ai pas encore

voulu faire des caneans... j'ai attendu... mais enfin mademoiselle

Adèle u'a pas crié à la garde.. ce n'est donc pas un voleur; or,

si ce n'est pas un voleur, vous devinez bien ce que ça peut

être.

POMPEE.

C'est un amant.

CLAQUETTE.

J'en mettrais ma main au feu; mais quel est cet amant ? voilà

l'hic.

- EULALIE.

Eh bien ! moi je devine.

CLAQUETTE.

Bah !.. voyons !

EULALIE, à Pompée. -

Qa ne peut être que M. Alphonse Jenneval dont nous parlions

tout à l'heure.... (à Claquette) le fils de l'homme d'affaires, et

qui vient si souvent ici.
POMPEE.

Son fils ! fils adoptif.

CLAQUETTE.

Vous croyez donc que c'était lui ? c'est pas l'embarras .. il y

avait de sa tournure .. ah bien ! alors je vais joliment m'en
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donmer. .. dites done, mam'selle Eulalie, madame Dufour s'ima

ginait peut-être que c'était pour ses beaux yeux... quand je dis

ses beaux yeux... c'est délicieux !... - -

- EULALIE. .

Je me doutais bien qu'il y avait quelque chose... voyez-vous

ça, avec son petit air pincé., ce tes j'aime beaucoup M. Pompée,

mais je ne le recevrais pas dans ma chambre.

- - CLAQUETTE.

Ah ! vous ne le recevriez pas dans votre chambre?.. je n'en

mettrai pas ma main au ſeu. .. mais elle, c'est une petite mi

jaurée qui... suffit !. voilà encore qui pourra nous mettre sur la

voie... cette lettre arrivée par la petite poste...

EULALIE .

Pour Adèle ?..

CLAQUETTE.

A ce que m'a dit le facteur... regardez-donc... papier doré sur

tranches, et quelle odeur ! c'est du papier à la rose.

POMPEE.

, Voyons; il est à la violette. 1,

- CLAQUETTE.

' Ça me fait tout l'effet de la rose à moi.

• EULALIE , à Claquette.

Est-ce que vous auriez regardé dedans ce qu'on a écrit ?

· .. • • • CLAQUETTE.

Pour qui me prenez-vous, s'il vous plait? apprenez que nous

autres portiers, nous allons de pair avec les médecins pour la

discrétion , je ne me permettrai jamais... et la preuve, c'est que

je ne sais pas lire.

| EULALIE.

Donnez, je la lui remettrai quand elle descendra ; elle ne peut

tarder.

CLAQUETTE.

Je ne demande pas mieux ; la voilà.

- PoMPEE , à Eulalie.

Je me sauve ;.. ainsi , c'est bien convenu... ee soir...

- EULALIE.

Chut ! , , .

CLAQU ETT E.

Je vous vois bien... mais soyez tranquilles, je ne dirai rien ,

parole d'honneur ! -

V POMPEE.

Pour lors je vous paie un petit verre.
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CJAQUETTE.

Raison de plus... et puis est-ce que je n'en suis pas de la partie?

adieu mademoiselle Eulalie... (à Pompée) comment se porte la

limonadière... c'est une bien belle femme... on la dit gaillarde...

(à Eulalie ) Oh ! ne soyez pas jalouse... (à Pompée.) son mari

est-il toujours furieux contre l'habitué à moustaches ? Il a tort ;

du moment qu'on fait de la consommation, on ne doit jamais

éloigner les pratiques, c'est mon système à moi.

( Il sort avec Pompée.)

SCENE III.

EULALIE, seule.

Je voudrais pourtant bien savoir si c'est M. Alphonse qui lui

écrit; et ce qu'il peut lui écrire ? Voyez-vous un peu cette am

bition !... il lui faut un fils d'homme d'affaires... Dieu !... que

j'enragerais s'il l'épousait !.. ah bien ! oui ; mais il ne l'épousera

pas... tous ces jeunes gens de bonne famille, ça nous traite

comme leurs créanciers ; beaucoup de promesses d'abord, et

puis à l'échéance... il faudrait envoyer chez l'huissier.

SCENE IV.

EULALIE, JULIE, CLÉMENCE.

(Elles ont chacune un panier au bras.)

EULALIE .

Vous arrivez joliment tard, heureusement que madame Du

four n'a pas encore paru.

CLEMENCE.

Nous venons de voir cette pauvre Désirée.

EULALlE.

Eh bien ! comment va-t-elle ?

JULl E.

Mieux... Il ſaut être furieusement brntal tout de même.... je

me conçois pas comment elle peut aimer un homme comme ça.

EULALl E.

Il faut qu'elle ait une fameuse constance Dieu ! si un homnie

me battait !

CLEMENCE.

Et moi !

JULIE.

Et moi ! -

- EU'LAL! E.

Ah! ça, tout est bien arrangé pour ce soir ?
- La Couturière. 2
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JULIE. -

, Sois donc tranquille, ma chère, nous enleverons plus de quinze

personnes au Colysée !.. M. del'Archet mon maître de danse,

mous accompagnera avec sa pochette.

EULALIE.

C'est charmant.... Ah ! vous ne savez pas ? il y a du nouveau.

JULIE.

Qu'est-ce *est ?

-ce que c'est
EULALIE.

Vous voyez bien ce petit poulet ?

CLEMENCE.

C'est pour moi.
JUILIE,

º C'est pour moi.

EULALIE.

Ah ! ah! vous en attendez aussi... eelui-ci est pour Adèle.

CLEMENCE .

Comment, pour Adèle?
EULALIE

Qu'est-ce qui se serait jamais douté en voyant son air timide,

qu'elle entretenait des relations avec la petite poste.

- JUL IE.

Je n'ai jamais été la dupe de sa petite mine hypoerite.

- - CLEMENCE.

Je l'ai jugée du premier coup d'œil.

EULALIE.

Dites donc, mesdemoiselles, sentez donc, il est à la violette

- CLEMENCE.

Alors, ça vient d'un grand seigneur.

JULIE.

Ou d'uu coeffeur. -

CLEMENC'E.

Si on pouvait la lire !
EULALlE.

Vous croyez qu'il n'y aurait aucun mal ?

JULIE•

Du moment qu'on ne la décachète pas...

"EULALIE

C'est vrai; c'est comme si on ne la lisait pas... voyons alors. .

Dieu! quelles pattes de mouche (lisant j « Mon coeur.... la

» mort... soupir... bien tendre.. » Qu'est-ce que vous en dites?
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CLEMENCE.

C'est clair.

JULlE.

C' : -- 4 --
est une intrigue.

EULA L! E.

Des plus compliquées .. il faudra bien remarquer l'effet...

Chut! je l'entends !

SCÈNE V.

Les Mêmes, ADÉLE.

EULALI E.

Dépêche-toi donc, ma petite, il y a quelque chose qni t'at

ten !. -

ADÈLE.

Moi !

CL EMlENUE,

Sans doute.

EULAILlEs

Vois-tu cette lettre? -

ADELE.

Une lettre !

EULALIE, bas à Clémence et à Julie.

Elle a rougi... (haut.) C'est pour toi, la voilà !

ADEL E, à part.

C'est d'Alphoiise... Ah ! j'avais besoin de recevoir de ses nou

velles.

EULALIE , à Julie et a Clémcnce.

Remarquez-vous son motion ! (haut. ) C'est sans doute d'un

de tes parens ? -

- ADELE.

Vous savez bien que je n'en ai pas.

EU LAI1JE,

Ah ! c'est vrai... tu mous a t onté que tu avais été trouvée au

milieu d'une forêt, datts la cabane d'un bûcheron ; c'est comme

dans les romans. -

AIDELE.

Pourquoi la mort m'a-t-elle privée de mes bienfaiteurs,

je n'aurais pas à rougir de voir douter de mes malheurs.

- EULALlE•

Ah ! pardon , ma bonne amie.p y

CLEME NCE.

C'est sans intention.

EULAI.IE, bas à Julie et à Clémence.

Elle pleure !... vous savez comme moi, ce que coûtent les

larmes.
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ADÈLE, à part, qui a lu la lettre.

Il me rassure .. Il a été aperçu par le portier.... il s'est abs

tenu de venir pendant quelques jours, de peur d'éveiller les

soupçons... il me prie de ne rien croire de ce que je puis en

tendre .. il jure de m'aimer toute la vie... Cher Alphouse !

EULALIE , bas à Julie et à Clémence.

Elle 1it...

CLEMENCE.

Il paraît que la nouvelle est bonne.

JULIE.

Ils étaient brouillés , et c'est le raccommodement.

EULALIE, a Adèle. -

On t'annonce quelque chose d'heureux ?

ADELE.

Oui, de très-heureux !

CLEMENCE,

Quelqu'un qui s'intéresse à toi ?

JULIE.

C'est peut-être un héritage ?

EULALIE.

Un mariage.

Non...

ADÈLE, soupirant.

EULALIE , aux deux autres.

Nous ne saurons rier ... Qu'elle est réservée !

JULIE , à Eulalie.

J'espère que tu ne l'as pas invitée.

- EULALIE. -

Ah ! bien oui... elle est trop sentimentale pour nous... Voici

Madame... vite à l'ouvrage mesdemoiselles.

SCENE VI.

Les Mêmes, Mad. DUFOUR.

Mad. DUFoUR.

Eh bien ! ces robes de noce avancent-elles? vous savez qu'on

les attend aujourd'hui à midi. -

• • - EULALIE,

Oui, Madame, je tiens la dernière manche, nous n'avons

plus après que les garnitures à coudre.
Mad. DUFOUR.

M. Jenneval a bien recommandé de ne pas manquer...
ADELE.

M. Jenneval !... C'est pour M. Jenneval ?

Mad. DuFoUR.

Sans doute; d'où sortez-vous pour faire une semblable ques
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tion ? Depuis quelque temps, vous êtes d'une distraction ex

traordinaire, vons n'entendez rien de ce qu'on dit.

ADÈLE. -

C'est que... je croyais que M. Jenneval n'avait qu'un fils.

Mad. DUFoUR.

Eh bien ! est-ce une raison pour qu'il ne fasse pas faire des

robes, surtout quand ce fils se marie.

ADÈLE.

Comment, Madame, M. Alphonse...

Mad. DUFoUR.

Qu'est-ce que vous trouvez donc là d'étonnant ? En vérité ,

Adèle, je ne vous reconnais plus.

ADÈLE.

Madame, je n'ai rien, je vous assure... (à part.) Il me

tromperait à ce point !..

EULALIE, anx deux autres.

Avez-vous vu ?.. la lettre est d'Alphonse.

- JULIE.

C'est certain.

EULALIE. -

Dieu ! que ça doit-être cruel de travailler à la robe d'une

rivale ! -

ADÈLE, a part.

Cependant sa lettre!... j'espère encore... mais je voudrais le

VOIr.

Mad. DUFOUR.

Dépêchons-nous, Mesdemoiselles; je vous en prie... Clé

mence vous avez toujours le nez en l'air... Eulalie, vous regar

dez sans-cesse à la fenêtre !

EULALIE

Mon dieu! Madame, cela n'empêche pas de travailler.

Mad. DUFOUR.

Oui, voilà comme on bouzille l'ouvrage.

- EULALIE, aux antres,

Il faut toujours qu'elle crie.

SCENE VII.

Les Mêmes, M. DUFOUR.

Il est en robe de chambre et tient un baudrier et un sabre à

la main.

#
#

M. DUFOUR.

Comment se portent ces demoiselles ce matin ?
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JULIE, EULALIE et cLEMENCE.

Très-bien, M. Dufour, je vous remercie. ( Adèle fait seule

ment un salut de la tête. )

Mad. DUFoUR.

Comment, M. Dufour, vous n'êtes pas encore à votre bu

reau ?... Vous voulez donc vous fàire donner votre démis

sion ?...

M. DUFoUR.

Ma bonne amie, je n'appartiens pas au civil aujourd'hui, le

militaire seul me réclame (chantant. )

Ah ! quel plaisir d'être soldat...

Mad, DUFoUR.

Vous seriez de garde ?

M. DUFOUR.

A deux pas d'ici; à l'Hôtel-de-Ville... rien que ça.

- Mad. DUFOUR.

Quand partez-vous ?

TM. DUFOUR.

A onze heures précises... heure militaire.. Est-ce que je te

gêne mignone ?

Mad. DUFoUR. -

Vous empêchez toujours ces demoiselles de travailler.

" M. DUFOUR.

Tu crois que je leur cause des distractions à ces jolies petites

chattes ? Vous êtes vous bien amusée dimanche dernier, aux

montagnes de Belleville, Julie ?

JULIE. -

Oh! beaucoup, Monsieur; je vous remercie... le feu d'arti

fice était superbe... et j'étais parfaitement placée pour le voir...

j'ai reçu deux artichaux qui ont brûlé ma robe.

Mad. DUFoUR. -

Elles ne sont pas déjà assez distraites; donnez leur des billets

de bal et de spectacle. »

- M. DUFOUR.

Allons, ma femme, il faut bien que la jeunesse s'amuse le di

manche , quand elle est restée. toute la semaine, sur une chaise,

à faire des ourlets et des surjets. -

EULALIE.

Monsieur a raison ; certainement, lorsque le dimanche arrive,

on ne l'a pas volé, son plaisir.

M. DUFoUP, à Adèle.

Et vous, mon amante, que faites-vous les dimanches ?... Car

c'est mon amante, madame Dufour, je vous en préviens.
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- TMad. DUFOUR.

C'est bon , c'est bon.
ADÈLE.

Monsieur, je me promène ou je lis.

M. DUFOUR.

Voilà tout ? c'est exemplaire... pauvre petite !.. comme elle

est sage... Il faut que je l'embrasse poar la peine.

Mad. DUFOUR.

M. Dufour, vonlez-vous bien finir . ou je vais me fâcher.M. DUFoUR. , •

Mais, ma bonne amie, puisque c'est pour récompenser la sa

gesse.

Mad. DUFou R. ,

Et les moeurs, Monsieur?...

M. DUFeUR.

Les mœurs! les mœurs ! eh bien ! ma femme, qu'est-ce qui

leur a dit quelque chose, aux mœurs ? -

| Mad. DUroUR.

Je ne sais pas... M. Dufour... vous êtes devenu bien effronté

depuis que vous vous êtes fait recevoir franc-maçon !

M. DUFoUR. .

Ah ! ma fem me ! • " - tº

Mad. DUFoUR.

Allez vous habiller.

M. DUFoU».

Tu as raison ; il faut endosser l'uniforme ; voilà bientôt

l'heure... veux-tu m'embrasser pour faire la paix ?

- - Mlad. DUFoUR.

La*ssez-moi ! -

M. DUFoUR.

Songe bien que je ne dois rentrer que demain matin. ( àpart.)

A moins que grâce au passe partout dont je me suis muni, et à

un peu d'audace... (haut. ) Tu ne veux pas ?(En rentrant dans

sa chambre. )

Ah! quel plisir d'être soldat.

(Les ouvrières reprennent en chœur :

Ah! quel plaisir d'être soldat.

SCENE VIII.

Les Mêmes , hors M. DUFOUR.

Mad. DUFOUR.

Mesdenoiselles, la première qui se permettra de plaisanter

avec M. Dufour sortira de chez moi.
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ADÈLE.

Croyez, Madame...
Mad. DUFoUR.

Ce n'est pas pour vous que je le dis, Adèle.

EULALIE,

C'est donc pour nous, Madame ? C'est aimable.

Mad. DUFoUR.

Vous êtes prévenues, faites y attention.

EULALIE, à Clémence.

C'est encore elle qui nous vaut cela.

CLEMENCE, à Eulalie.

sCENE Ix.

Les Mêmes, JENNEVAL, GERMAIN.

Mad. DUFoUR.

Comment, Monsieur, vous prenez vous-même la peine de

passer. .. Mesdemoiselles, vîte un siège ?

JENNEVAL,

C'est inutile, Madame, je me reste que deux minutes.

4 Mod. DUFoUR

N'importe; Monsienr, je ne souffrirai pas...

JENNIEVAL.

Que je la déteste !

Je vous remercie.

Mad. DUFoUR.

Vous venez sans doute voir si les robes sont prêtes... nous

sommes à deux pas de chez vous ; avant une heure, vous êtes

sûr de les avoir .

JENNEVAL.

Ma visite a un autre but. Je viens pour vous parler de mon

fils. - • -

ADÈLE, à part.

Je tremble!... saurait-il? -

, EULALIE, bas a Clémence et à Julie.

Nous allons apprendre des nouvelles... Voyez-vous Adèle qui

change de couleur.

Chut !

CLEMENCE, bas a Eulalie.

Mad. DUFOUR.

De M. votre fils ?

JENNEVAL.

Oui, Madame ; on m'a dit qu'il venait fréquemment ici. -

Mad. DU FOUR.

On ne vous a pas trompé ; il connait mon mari , et...
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JENNEVAL,

Mais, on a ajouté qu'il prolongeait beaucoup ses visites.

- Mad. DUFoUR.

C'est très-vrai. -

JENNEVAL.

Connaissez-vous les motifs d'uue semblable assiduité ?

Mad. DUFOUR. -

Je vous avoue que... je crois les avoir devinés.

· JENNEVAL.

Et moi aussi... je serais bien aise alors de savoir si nous nous

sommes rencontrés dams nos conjectures... voudriez-vous me

faire part des vôtres ? -

-
Mad. DUFOUR.

Vraiment.... Monsieur... vous m'embarrassez beaucoup.

EULALIE, a Clémence et à Julie.

Dites donc !.. elle joue la pudeur.

:: . ! JULlE. · · -

Elle prend son petitair enfantin. - -

JENNEvAL.

Et pourquoi donc, Madame?parlez, je ne suis point un juge

sévère; mais, j'ai besoin de savoir à quoi m'en tenir, relative

Inent à monsieur Alphonse.

Mad. DUFOUR.

Puisque vous le voulez absolument...il paraît queM. Alphonse

trouve un grand charme dans ma conversation... mous faisons de

la politique... nous devinons ensemble les charades... -

- | - JENNEVAL. : , • ' *

Que dites vous, Madame?.. mon fils lancé dans la politique !

la sienne fut toujours de songer à ses plaisirs, ou de contrarier

les projets que je formais pour son bonheur : aussi, monsieur

voudrait-il rompre le mariage quej'ai arrêté pour lui... devinez

vous maintenant ce qui l'amène ? . -

Mad. DUFoUR.

Monsieur... -

- - JENNEvAL. , -

C'est l'amour. " - - • , • , " . .. :

Mad. DUFot'R. • • • -

L'amour !.. vous croyez ?.. soyez assuré, Monsieur, que je cou

mais trop mes devoirs pour jamais encourager... " ^ ^
JENNEVAL. . - • -

J'en suis persuadé... mais vous avez un entourage, qui est

bien fait pour séduire. - - -

Mad. DUFoUR.

M. Alphonse n'a jamais regardé que moi ici... c'est toujours

La Couturière. -
3.
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auprès de moi qu'il s'est placé , et s'il s'était permis de songer

à une de ces demoisclles.. ma moralitéy aurait mis bon ordre.

- 2 : JENNEvAL

A la bonne heure ; mais faites y bien attention... on vous

trompe avec les charades et la politique. -

^ - Mad, DUFoUR,

Comment, M. Alphonse serait capable ! (à part) Si je le

croyais ! .. - " • .

JENNEvAL.

J'ai défendu à mon fils de reparaître ici : je suis sûr qu'il ne

tardera pas à y révenir, observez le bien. -

Mad. DUFOUR. -

Soyez tranquille , si je m'aperçois qu'il ait abusé de ma con

fiance... je sais ce que j'ai à faire enfin...

- JENNEVAL1,

Je compte sur votre promesse, Madame; ne recevez plus cet

étourdi, dont la présence finirait par compromettre la réputation

de votre maison; et si vous parvenez à acquérir la certitude que

l'amour le guidait en ces lieux, tâchez aussi de connaître celle

qui lui avait inspiré cet amour... dites lui bien qu'il n'en est pas

moins de son intérêt que de son devoir de renoncer aux espé

rances qu'elle peut avoir conçues... que la main d'Alphonse est

promise; qu'il me dépend pas de lui de refuser l'alliance que je lui

destine, et que si elle persistait à porter le trouble au sein d'une

famille, elle aurait tout à craindre de sa vengeance... mais, nous

n'en viendrons pas à cette extrémité... des avis aussi sages acquer

ront un nouveau poids en passant par votre bouche, Madame,

et je ne doute pas qu'avec votre aide, je ne parvienne à con

vaincre,mon fils des chagrins qu'il nous préparerait à tous, en

résistant plus longtemps à mes volontés. -

ADÈLE, à part.

Comme je souffre !

- Mad. DUFoUR.

" Monsieur!..

JENNEVAL. -

Veuillez exeuser cette démarche, Madame; elle importait à

notre tranquillité, et sans l'estime que vous m'avez inspirée, je

me vous aurais point parlé avcc autant de franchise.x. je me

retire, bien persuadé que je me pouvais,mieux, placer ma con

fiance... ne vous dérangez pas, je vous en prie.

· GERMAIN, bas à Adèle. .

Il va venir... -

ADÈLE, à part avec joie.

Ah !... .
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SCÈNE x.

Les Mêmes, hors JENNEVAL et GERMAIN.

f Mad. DU FoUR.

Quelle scène !j'en suis encore toute hors de moi... ce monsieur

Jenneval, avec toute sa politesse, à un cer'ain air d'ironie...

croiroit-il que je favorise les desseins de son fils !.. moi !.. Voyez

de qüellé responsabilité on se charge, en prenant chez soi tant

de jeunes personnes?.. vous avez entendu, mesdemoiselles; on

croit que monsieur Alphonse fait la cour à l'une de vous.

EULALIE.

Ce n'est pas à moi, d'abord.

(!LEMENCE. - - , "

Ni à moi. -

- JULIE.

Ni à moi. -

- - EULALIE, à Clémence.

· Adèle me dit mot. • " •

, • Mad. DUFOUR.

Il suffit : dépêchons, je vous en prie. .

SCENE XI.

Les Mèmes, POMPÉE tenant un journal et une tasse de chocolat.

PoMPEE. . -

Madame, voici votre choco'at et le journal.

Mad DtJFoUR.

Donnez vite le journal , et portez le chocolat dans ma
chambre. -

POMPÉE.

Il suffit, madame.

(Pompée porte le chocolat dans la chambre de madame Du

four : il revient pendant la lecture du journal, et rit sous cape. )

Mad. DUFOUR,

Voyons les nouvelles étrangères... Chine... j'aime beaucoup la

Chine, à cause du thé .. « On dit que les Tartares mantcheoux

viennent de faire une brêche à la grande muraille. » Voilà un

terrible événement! voyons la charade : ah! c'est un logo

gryphe... ce m'est pas difficile à deviner .. Mes demoiselles , vous

pouvez déjeuner, me soyez pas long-temps... « Sur deux pièds,

cher lecteur. » Ça me paraît très clair...

(Elle rentre,)
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SCENE XII.

Les Mémes, hors madame Dufour.

- JEULALIE.

A présent, déjeûnons ! -

(Elles tirent de leurs paniers du pain et des fruits.)

POMPEE.

N'y a pas de plaisir... elle ne s'aperçoit pas que c'est un vieux

jourmal.

EULAL1E.

Comment?

POMPÉE. |

V'là une douzaine de fois que ça m'arrive; eh bien! elle prend

toujours ça pour des nouvelles toutes fraîches.

EULALIE.

Malin !

POMPÉE.

C'est vrai. Vous sentez bien que je ne peux pas retirer les jour

naux des mains des pratiques... quand il n'y en a pas de dispo

nibles... j'prends dans les archives... et voilà !

1 EULALIE , à Pompée.

Dites donc, Pompée, ne manquez pas ce soir.

PoMPÉE.

Soyez donc tranquille... c'est mon jour de sortie.

EULALIE.

C'est à six heures pour sept, pas plus tard.

POMPEE.

C'est convenu... Mesdemoiselles , j'ai bien l'honneur..,

EULALIE, à Julie et a Clémence. '.

Dites donc, si nous descendions prendre l'air dans la cour ?..

nous déjeûnerions à l'ombre des tilleuls.

JUI,IE. - -

Certaiuement, ça sera plus romantique... d'ailleurs, on étouffe

ici , les fenêtres sont fermées comme dans l'hiver. -

EULALIE.

Adèle, venez-vous... est-ce que vous ne déjeûnez pas ce matin?

ADÈLE.

Non, je ne me sens pas encore d'appétit.

CLEMENCE.

Ah ! c'est différent.

- EULALIE.

Elle me vit que d'amour et d'espérance,



( 21 )

JULIE riant.

Elle est pour l'amour platonique.

SCÈNE XIII.

ADÈLE seule.

Elles me laissent enfin... je puis pleurer,.. malheureuse !.. il

serait vrai !.. Alphonse deviendrait l'époux d'une autre... lui qui

m'a juré tant de fois... Oh! non... je ne puis le croire. .. ses ser

mens, je ne les ai point exigés.,. j'étais si loin de prétendre au

bonheur de partager son sort... C'est lui qui m'a forcée d'espérer

ce que je regardais comme impossible... et il n'aurait rempli mon

coeur d'aussi douces illusions que pour le déchirer ensuite si

cruellement ! -

SCÈNE XIV.

ADÈLE, ALPHONSE.

ALPHONSE, dans le fond.

Elle est seule...

ADÈLE, continuant.

Non, vainement on cherche à m'inspirer des craintes... je ne

veux croire qu'Alphonse ; Alphonse ne saurait me trompcr.

ALPHoNsE , s'avançant vivement.

Adèle, tu m'as bien jugé.

ADELE.

C'est lui !

ALPHONSE.

Oui, c'est Alphonse... ah! que les jours passés loin de vous

m'ont paru longs !

ADELE.

Si l'on nous surprenait ! .

ALPHONSE.

Non; ces demoiselles sont en bas dans la cour, et le portier m'a

dit que madame Dufour était chez elle... Nous pouvons disposer

de quelquesinstans ; ce n'est qu'ici que je puis vous parler ; vous

m'avez défendu de pénétrer à l'avenir jusque chez vous; j'ai dû

obéir; mais, quand je suis entré, ne parliez vous pas de craintes

que l'on voulait faire naître en votre âme?

ADÈLE.

Votre père est venu ici ce matin.

ALPHONSE.

Mon père !
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ADÉLE. - -

Il sait que vous fréquentez cette maison... il soupçonne votre

amour sans en connaître l'objet.

| ALPHoNsE.

\

Grand Dieu !
ADELE.

Si vous saviez tout ce qu'il a dit devant moi... il a parlé d'un

mariage... -

ALPHONSE.

Il est vrai... mais, il ne se fera pas... je suis bien résolu...

ADÈLE. - -

Si vous saviez quel tableau effrayant, il faisait des suites de

votre résistance ! -

ALPHONSE. -

Elles ne menacent que moi... j'y suis préparé... s'il persiste à

former des noeuds qui me sont odieux... je renonce pour jamais

à lui... à sa fortune... nous fuirons tous les deux... nous cherche

rons des lieux où il soit permis de n'écouter que la voix du cœur,

de vivre l'un pour l'autre.
ADÈLE.

Mais, si plus tard, vous alliez vous repentir...

- ALPHONSE.

Jamais!.. juge mon cœur d'aprês le tien?près de moi, que

pourras-tu regretter !
ADÈLE. -

Rien... notre position est si différente!.. que puis-je t'offrir

pour tant d'amour !.. autant d'amour, sans doute... mais, verrai

je sans crainte s'augmenter encore tes droits à ma reconnais

sance, quand il ne sera jamais en mon pouvoir de répondre à

tous tes bienfaits. - -

- ALPHoNSE.

Que parles-tu de bienfaits, de reconnaissance !

ADÈLE.

Ah! je n'ai pas oublié tont ce que je te dois... elle est présente

à ma mémoire, cette soirée, où seule dans une rue déserte, je fus

insultée, menacée... quel était mon effroi!.. personne ne venait

à mon secours... tu parus... tu fûs mon sauveur , et tu ne me

quittâs qu'après avoir guidé mes pas jusqu'en ces lieux.

ALPHONSE.

Pourquoi rappeller un si faible service! il n'est que l'ouvrage

du hazard, et ce hazard , c'est à moi de le bénir, puisque je lui

dois le bonheur de te connaître... tu cites mes bienfaits ! sais tu

quels sont les tiens envers moi? jeune, sans expérience, sans

conseils, entouré d'amis corrompus... je commençais à partager

leurs plaisirs, ma faible raison allait céder à leur délire, je te
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vois... je t'entends... j'aime pour la première fois... tout change à

mes yeux... je rougis de ce qui m'avait enivré jusqu'alors... grâce

à toi, j'abandonne pour jamais la route où mes passions m'a

vaient jetté et qui devait me conduire à ma perte... voilà quelle

fut ton influence sur mon avenir... juge maintenant qui de nous

deux doit à l'autre de la reconneissance ?

ADÈLE.

Quoi! tu braverais pour moi les reproches de ta famille ?

ALPHONSE•

Pour moi, n'as tu point tout bravé?

ADÈLE.

Seule au monde, sans amis, sans famille, j'étais libre de dis

poser de mon cœur... eh ! qui le méritait plus que toi? tandis

queceux qui m'entouraient, ne me témoignaient qu'indifférence .

et mépris, tandis qu'ils semblaient me reprocher le cruel abandon

qui a presque suivi ma naissance... toi seul, tu t'intéressais à la

malheureuse Adèle... tu l'aidais à sècher ses larmes... Ah! je

devais t'aimer, et t'aimer sans réserve... si je suis coupable, si

l'opinion des hommes doit m'accuser un jour... je le sens... le

repentir ne saurait pénétrer dans mon âme, et je m'applaudirais

encore du sacrifice qu je t'aurais fait. -

ALPHONSE.

Bannis ces vaines terreurs ... je te le répète... tu n'as rien à

redouter... je ne puis être... je ne serai qu'à toi.

ADÈLE , se jetant dans ses bras.

Ah ! mon ami !..

SCENE XV.

Les mêmes, CLAQUETTE. ( Il entre sans qu'on l'apperçoive)

CLAQUETTE.

Je m'en avais douté,.. écoutons !..

(Il se cache sous la table.)

ALPHONSE.

Crois à mes sermens !

- ADÈLE.

· Je ne crains plus rien... un mot seul de ta bouche suffit pour

me rassurer... mais il faut nous séparer.

ALPHONSE.

Te quitter déjà ! -

ADELE.

Il le ſauf.
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i, - ALPHoNsE.
- -

, Tu as raison ; chère Adèle, compte sur moi... si quelque soup

çon, si quelque peine nouvelle viennent encore troubier ton

âme... accours près de moi... me me cache rien, et je calmerai

tes alarmes... je dissiperai tes chagrins.

ADÈLE.

Oui, mon ami. -

ALPHONSE.

Adieu !

- ADÈLE.

Adieu !

ALPIIONSE.

- Pense à moi !
- ADÈLE.

, Oui, mon ami... et toi, à ton Adèle.

ALPHONSE.

Toujours ! adieu ! . . "

ADÈLE.

· Adieu! que je suis heureuse ! - -

$ . (Il sort après l'avoir embrassée.)

SCENE XVI.

- - ADÈLE, CLAQUETTE.
| | -- -

CLAQUETTE , sortant de dessous la table.

J'en aurais mis ma main au feu !

ADÈLE, appercevant Claquette.

Grand dieu !

CLAQUETTE.

Ah! ah ! la belle !

ADÈLE.
-

Je suis perdue !

CLAQUETTE.

Petite hypocrite !.. vous faisiez la fière avec moi... lorsque...

Quelle horreur! -

| ADÈLE.

Je vous en supplie; ne dites rien.

CLAQUETTE.

· Maintenant que vous avez besoin de moi, vous êtes moins

farouche... eh bien! voyons... je consens à me taire.

ADÈLE.

Ah! que ne vous devrai-je pas ! -

CLAQUETTE.

Oni, mais si je veux bien me taire, c'est à une condition.
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ADÈLE.

Parlez !

CLAQUETTE.

Il faut que vous me promettiez d'écouter mon amour, de ne

plus rejeter mes hommages.
- ADÈLE.

, Qu'osez-vous me proposer ?

CLAQUETTE.

Pardine!... je vous conseille encore de faire la fière.

- ADÈLE.

Quelle honte !

cLAQUETTE.

Eh bien! ma petite?...
ADÈLE.

Eloignez-vous.
CLAQUETTE.

Oui dà! songez-vous que je puis me venger... que madame

Dufour va tout savoir...

ADÈLE.

Quoi! vous seriez capable...

CI,AQUETTE.

Je vais vous le prouver... ( appelant) Madame Dufour ! !

ADÈLE.

Par pitié!...

CLAQUETTE.

Ah ! vous me rebutez... (appelant) Madame Dufour ! !

SCÈNE XVII.

Les Mêmes, Mad. DUFOUR , EULALIE, JULIE, CLÉMENCE.

# -

ADÈLE, allant auprès de madame Dufour.

Ah! madame, ne croyez pas...

Mad. DUFoUR, à Claquette.

Qu'y a-t-il donc! pourquoi ce bruit? comment, c'est vous....

CLAQUETTE.

Pardon , madame... c'est que... voyez vous... quand il s'agit de

l'honneur de la maison...

ADÈLE.

Arrêtez! de grâce!...

Mad. DUFoUR.

Que voulez vous dire !... je vous trouve bien hardi d'oser vous

couduire ainsi chez moi.

CLAQUETTE.

Je vous jure, madame, que je n'aurais jamais pris cette li

* La Couturière.
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berté, si je m'avais pas ccnnu mademoiselle; mais, il me semble

que lorsqu'on reçoit un quelqn'un dans sa chambre...

- - ApÈLE, à Claqnette.

Je vous en supplie.
Mad. DUFoUR.

Que signifie?... parlez ! -

CLAQUETTE.

Cela signiſie qu'un jeune homme s'introduit presque tous les

matins chez mademoiselle.

ADÈLE.

Madame.., me le croyez pas.

cLAQUETTE. -

J'étais encore là tout à l'heure... je les ai entendus sans qu'ils

s'en doutent; et elle se serait bien gardée de crier l'orsqu'il l'em

brassait.

Mad. DUFoUR.

Quelle horreur !
ADÈLE.

Non, madame. -

* CLAQUETTE.

Non !.... en ce cas, c'est moi qui s'trompe.... ce n'était pas

M. Alphonse Jenneval.
ADÈLE.

De grâce !
Mad. DUFOUR.

Alphonse Jenneval!... quoi !... c'est elle ?...

CLAQUETTE.

Il ne lui a pas juré un amour éternel... il ne l'a pas pressée

tendrement sur son cœur.

ADÈLE, a part.

Je suis perdue !
Mad. DUFOUR.

Il se pourrait !

Madame !

ADÈLE, se jetant a ses genoux.

Mad. DUFOUR.

Malheureuse !

ADÈLE , toujours à genoux.

Je vous en conjure, ne me condamnez pas sans m'entendre.

* Mad. DUFoUR.

Laissez-moi !

SCÈNE XVIII.

Les Mêmes, M. DUFOUR, en garde national.

M. l)UFOUR.

Eh bien ! pourquoi ces pleurs ?
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Mad. DUFoUR.

Cela ne vous regarde pas. (A Adèle. ) Vous savez quel a été le

sort de toutcs celles que vous avez imitées. 4

· · · · AnÈLE. -

O ciel ! !

- • * ' • • • Mad. DUFOUR. -

Sortez, et ne reparaissez jamais devant mes yeux !

- ADÈLE. -

Quoi! vous seriez assez cruelle...

- M. DUFOUR.

Mais, ma femme...

Mrad. DUFoUR.

T - A - - - - -

Taisez vousl (A Adèle. ) Sortez, vous dis-je, je vous chasse !

ADELE , jetant un cri.

Ali !

(Toutes les ouvrières semblentfuir Adèle et se rapprochent

de Mad. Dufour, Adèle tombe sur une chaise et cache sa

Jigure dans ses mains. )

FIN DU PREMIER ACTE.

ACTE II.
-

Le théâtre représente un superbe salon : à droite une

porte, à gauche un grand tableau représentant une

·femme dans un jardin et un enfant jouant sur le

gotz0/l.

SCENE PREMIERE.

GERÏMAIN seul.

(Au lever du rideau, il regarde par la croisée. )

Il n'arrive pas ! jolie condition, ma foi! confident du fils, in

terrogé par le père; se tourmenter pour l'un, mentir effronté

ment avec l'autre... voilà mon existence !... et l'on envie le sort

d'un valet de chambre ! M. Jenneval qui sait que M. Alphonse
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préfère mes services à ceux de mes camarades, ne manque ja

mais de s'adresser à moi, quand il veut savoir qnelque chose. ..

Depuis une heure, à combien de questions n'ai-je pas été obligé

de répondre... sans répondre. « Mon fils n'est point chez lui ?

— Je ne crois pas, monsieur. — Où est-il ? —Je l'ignore. —

Penses-tu qu'il tarde à rentrer? — Je ne saurais vous di1e. —

Il ſaut une affaire importante pour le retenir si long-temps de

hors? — Je ne vous dirai pas. » Enfin, toutes réponses mor

mandes... c'est dur pour un picard... Ce pauvre M. Alphonse !

il aurait tort de se mettre tout à fait mal avec M. Jenneval... un

fils adoptif, ça doit être plus facile à déshériter qu'un autre... je

crois que je l'entends... oui, c'est lui ..

SCENE II.

GERMAIN , ALPHONSE.

ALPHONSE.

Ah! c'est toi, Germain ? -

CERMAIN.

Vous voilà enfin, monsieur.

ALPHONSE.

Mon père m'a-t-il demandé?

CERMAIN.

Comme à l'ordinaire. . de quart d'heure en quart d'heure.

ALPHONSE.

Que lui as tu dit ?
- GERMAIN.

Comme à l'ordinaire encore,je lui ai fait des réponses.. obliques,

de ces réponses qui ne disent rien : voulez-vous que je l'avertisse
de votre retour ?

ALPHONSE.

Non, je suis si troublé...

GERMAIN.

Il veut sans doute vous parler de votre mariage ?

ALPHONSE.

Je le crains.

CERMAIN.

Vous n'avez point oublié que le contrat se signe aujourd'hui.

ALPHONSE.

Aujourd'hui ?
GERMAIN.

Si j'osais vous parler avec franchise...
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ALPHONSE.

Parle.

GERMAIN.

Vous êtes décidé à désobéir à M. Jenneval?

ALPHONSE.

Plus que jamais.
GERMAIN. -

Eh, bien! si vous voulez m'en croire, vous n'en ferez rien.

ALPHONSE.

Cette audace...

GERMAIN. -

Ne nous fâchons pas, je vous en prie... tout à l'heure M. Jen

neval se croyait seul, il se parlait à lni-même; j'étais là... j'ai

écouté...

ALPHONSE.

Tu as eu tort.

- GERMAIN.

Je ne dis pas non ; mais j'ai écouté.. il s'attend à vos refus que

vous lui avez laissé entrevoir assez clairement. « S'il me résiste,

disait-il, qu'il tremble !... il ne sait pas quelles suites pourrait
avoir sa désobéissance ! » -

ALPHONSE.

Quoi !... il disait...
GERMAIN.

Mot pour mot ce que je viens de vous répéter; d'où je con

clus que M. Jenneval a de fortes raisons pour tenir à ce mariage,

et qu'il ne serait pas prudent à vous de vous y opposer. |

ALPHONSE.

Il suffit; à l'avenir, gardes-toi d'épier les démarches de mon

père.

GERMAIN. -

J'obéirai, monsieur; ce n'était pas par curiosité, au moins,

c'était dans l'espoir de vous être utile; et puis, il m'inquiète

quelquefois; il est toujours sombre, pensif; vingt fois le jour, il -

s'enferme dans ce salon, pour se livrer à ses réflexions ; et quand |

il en sort, il est plus triste encore que lorsqu'il y est entré. Le -

vieil Antoine dit qu'autrefois il était gai, aimable, et que ce

n'est que depuis un certain voyage...

ALPHONSE. .

La tristesse de mon père ne m'a pas échappé... plusieurs fois,

je lui en ai demandé la cause; il a gardé le silence; j'ai respecté

son secret.... imite moi. -

CERMAIN.

Soyez tranquille , monsieur, puisque vous l'ordonnez....
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ALPHONSE. .

Laisse moi. • -

- GERMAIN.

Et M. Jenneval? - · · · · · · · · · , -

ALPHONSE. • • #

Je ne tarderai pas à me rendre auprès de lui. -

GERMAIN. , - :

Je vous le répète, monsieur, de la prudence ; mademoi

selle Adèle est charmante sans doute; mais, après tout.

- ALPHONSE,

• Laisse moi, te dis-je !

* , GERMAIN.

Je me retire. (A part, en sortant. ) L'entretien sera vif... il

est prévenu... il n'y aura pas de ma faute.

SCENE III.

ALPHONSE, seul. . - -

Non, ce fatal hymen ne s'accomplira pas !... qu'il me banisse

pour toujours de sa présence, peu m'importe ! ... Adèle, tu me

tiendras lieu de tout... s'il mous abandonne... Eh ! bien, je tra -

vaillerai , je suis jeune, j'ai du courage... mais il m'a élevé... il

m'a tenu lieu de père... Pourquoi prétemd-t-il tyranniser mon

cœur ?... n'a-t-il protégé ma vie que pour la livrer au malheur?...

Adèle a mes sermens .. ils sont sacrés... oui , je vais lui parler ,

me jeter à ses genoux, courons !... il vient ; en effet, quel air

triste et rêveur ! .. seul, il est toujours ainsi... je m'en puis dou

ter, un chagrin profond le déchire... ah ! je dois craindre de le

troubler dans ce moment... je l'indisposerais contre moi, et j'ai

besoin de toute son indulgence... le voici.

(Il entre avec précaution dans le cabinet placé sur le de
- , • • •

· · '' vant de la scène ) - : , , , , , *

- - * + · · · · '. ! , n

SCENE IV. , . : º
, , , , º , º, · · · · · · : .

ALPHONSE, dans le cabinet , JENNEVAL. : ' ' ' ' !

- , . l · · · , · · · · I. : , r *

JENNEVAL, fermant avec soin la poi te du fond et s'avançant lentement comme
livré à une sombre mélancolie. •. · · · · · · :

Alphonse tarde bien !... cette longue absence m'inquiète.... jé

crains d'avoir trop bien deviné la cause de la froideur qu'il té

moigne pour l'hymen que je lui propose... s'il savait combien il

m'importe qu'il s'accomplisse !... il doit l'ignorer... j'aurais trop

à rougir devant lui... souvenir cruell... ne pourrai-je jamais te

bannir de ma pensée !... non, le remords ne finit pas.... c'est le
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premier supplice du coupable... vainement il parvient à cacher

son crime aux regards des hommes, il ne peut échapper au cri

de la conscience. -

ALPHONSE, dans le cabinet. ©

Quel langage !
r - JENNEVAL, regardant le tableau.

Oh, ma soeur !... m'as-tu pardonné ?... et toi, malheureux en

fant, quel fut ton sort!... Dieu t'a peut-être rappelé dans son

sein... peut-être tu reposes en paix dans les bras de ta mère.... ah !

s'il est vrai, plaide la cause du criminel... ton âme pure ignore

la vengeance; unis à ma voix, ta voix suppliante, et fais que le

juge suprême écoute avec bonté ces mots, qu'à cette même place

me dicte si souvent le repentir... Grâce ! grâce !

(Il tombe à genoux.) .

ALPHONSE, s'élançant du cabinet. -

Mon père !

JENNEVAL.

O ciel !

ALPHONSE.

Que viens-je d'entendre? ... vous parliez de crime... de re

mords ? - - - -

- - JENNEVAL.

Il était là !

ALPHONSE.

Pardonnez ! je vous cherchais... je craignais de me présenter

brusquement à vos yeux... croyez que le hazard seul...

• * JENNEVAL, se remettaut.

Il suffit... oui, un secret pèse là... mes torts ont été grands ;

mais ce n'est point à vous à me les reprocher... sans eux peut

être aurais-je moins de droits à votre tendresse.

ALPHONSE.

Quel mystère ! -

JENNEVAL.

Respectez-le... oubliez ce que vous venez d'entendre, et ne

, songez qu'à ce que j'ai fait pour vous.

- ALPHONSE.

Pourrais-je l'oublier ! ah ! ma reconmaissance...

- JENNEVAL.

Prouvez-la donc en ne différant plus un hymen que j'or

donne.

ALPHONSE , avec crainte.

C'est à ce sujet qne je désirais vous entretenir...
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( JENNEVAL.

Vous consentez enfin... -

ALPHONSE.

Ecoutez et %ugez-moi... votre désir n'est point de me sacri

fier, d'empoisonner le reste de ma vie... Ah! vos bienfaits me

sont garants de votre tendresse... en m'ordonnant ce mariage,

vous croyez assurer mon bonheur !.. eh ! bien, si au contraire

vous déchiriez mon coeur, si vous m'entraîniez au crime ?

JENNEVAL.

Que signifie ?
ALPHONSE.

Il n'est plus en mon pouvoir de vous obéir...une jeune fille. .

sans nom , sans fortune, il est vrai, mais riche de grâces et de

vertus, a reçu ma foi... j'ai la siemme. Son état , sa réputation,

son avenir, elle a tout sacrifié pour moi... Puis-je l'abandonner?

prononcez !..

- JENNEVAL.

Malheureux !

- ALPHONSE.

Si vous la connaissiez, si vous saviez combien je l'aime, com

bien elle est digne d'être aimée !.. son malheur même l'élève en

core à mes yeux. Elle est sans appui, sans protecteurs ; elle a mis

en moi toutes ses espérances, je ne dois pas, je ne saurais la

trahir.

JENNEVAL.

Eh bien ! je vais parler... et puisque le hasard t'a rendu maître

d'une partie de mes secrets, le mystère que tu ne devais jamais

connaître te sera révélé tout entier... ta passion funeste ne te

permettait pas de céder à mes conseils, à mes prières... Le ta

bleau des suites affreuses que pourrait avoir ta résistance, peut

seul je le vois te rendre docile à mes volontés.

ALPHONSE.

Ah! n'espérez jamais...

JENNEVAL. -

Garde-toi de m'interrompre, c'est tout ce que j'exige en ce

mo, ient; je suis riche, on me croit heureux... tu vas savoir

comment je les ai acquises ces richesses que tu dois posséder un

jour.

ALPHONSE.

Vous me faites frémir !

JENNEVAL.

Une jeunesse dissipée me priva de bonne heure des biens que

m'avait laissés mon père... Ma sœur , dont un brillant mariage

avait encore augmenté la fortune, mourut en laissant une fille
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unique...t sa dernière volonté m'en momma le tuteur. J'allais

partir pour recueillir le précieux dépôt qui m'était confié, quand

une femme ambitieuse, à laquelle ma faiblesse avait donné

tout pouvoir sur mon coeur, et que d'anciemnes liaisons m'a

vaient imposée pour amie, me fit concevoir l'horrible dessein

de m'emparer de la fortune de ma pupille. -

• ALPHONSE.

Grand Dieu !

JENNEVAL.

Je repoussai ses insinuations criminelles, et je partis, bien

résolu de remplir avec honneur les fonctions respectables que

javais acceptées; mais en écoutant, en désapprouvant même les

horribles conseils qui m'étaient donnés, je n'avais point frémi,

je n'avais point rompu tout commerce avec celle qui les avait

conçus... l'idée du crime ne m'avait point épouvanté.... j'étais

done capable de le commettre... j'arrive au château de ma sœur...

l'orpheline âgée de çinq ans est remise dans mes mains... ses in

nocentes caresses, les larmes qu'elle versait encore sur un mal

heur dont elle ignorait l'étendue, tout m'intéressait en sa fa

veur ; le crime avait fui devant moi ; jamais peut-être il ne se

fut offert à ma pensée, si la fatalité ne m'eût entraîné malgré moi

dans l'abîme Après avoir terminé les affaires de la succession,

je me dirigeai vers Paris, emmenant avec moi la fille de ma

soeur. En traversant un village, une roue de ma voiture se

brise, je suis forcé de m'arrêter chez une paysanne, mère de plu

sieurs enfans, et livrée à la misère la plus profonde... une jeune

fille du même âge que ma nièce, frappe ma vue... une maladie

de langueur semble la consumer; j'interroge la mère... « Le mé

» decin ne me donne aucune espérance, me dit-elle tout bas,

» je dois bientôt la perdre. » Funeste confidence !.. les desirs cri

minels qu'on avait fait naître dans mon âme se réveillent avec

violence; vaincment je cherche à les combattre... que dis-je ?

j'ose leur trouver une excuse... l'orpheline ne périra pas.... plus

tard, je m'informerai de son sort et je veillerai sur elle...je suc

combai... je persuadai à la pauvre mère que son enfant pouvait

encore être sauvé .. je lui proposai de me confier sa fille, qui

deviendrait la compagne de ma nièce, en lui promettant de la

faire traiter par les premiers médecins de la capitale. .. elle

· résiste quelque temps.... les espérances que je lui fais concevoir

pour l'avenir, l'or que je fis briller à ses yeux, ne tardèrent pas

à l'éblouir... elle céda... Je m'éloignai rapidement... je craignais

tant que la pauvre mère ne me redemandât sa fille!.. un seul
domestique m'accompagnait... il avait encouragé mes vices , il

devait servir mes crimes... il me promit le secret... mous étions

dans un bois écarté... là, une cabane de bucherons frappa ma

La Couturière. - 5
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vue.. il n'y avait personne alors, mais tout annonçait qu'elle

était habitée. Ce nouveau hasard que j'appelais heureux, vint

affermir ma résolution encore chancelante... profitant du som

meil des deux innocentes créatures que je devais protéger, je

changeai leurs vêtemens, et en abandonnant l'enfant que ma

sœur m'avait légué, j'eus encore l'audace de le recommader à la

Providcnce.

ALPHONSE.

Qu'ai-je entendu ! vous avez pu sans frémir...

, - JENNEVAL.

Epargne-moi tes reproches ; ils n'égaleraient point ceux que

je ne cesse de trouver dans mon cœur... bientôt ce que j'avais

† arriva, la jcune fille mourut, et je restai le seul héritier

e la fortune de ma sœur. Le Ciel est juste... cette fortune ac

quise par un forfait ne devait servir qu'au tourment de ma vie.

Je devins l'esclave de ma complice, elle avait mon secret, elie

en usa pour s'emparer de toutes mes volontés, pour présider à

toutes mes actions... Faut-il te la nommer cette femme cruelle ?

c'est.... la mère de Céline.. - -

ALPHONSE.

De Céline !..

JENN1EVAL.

De celle dont tu vas devenir l'époux !

ALPHONSE.

Jamais ! ah ! jamais!
JENNEVAL.

La mère de Céline exige cet hymen qui doit faire partager à

sa fille des biens sur lesquels elle n'a que des droits trop réels.

Seule, elle est maîtresse de mon secret, (le domestique qui m'ac

compagnait n'existe plus). Des papiers dont elle s'est emparée,

la lettre que je me hâtai de lui écrire pour lui apprendre le

succès de mon crime, et qui est encore entre mes mains, sont

des armes qu'elle s'est ménagées contre moi, si son ambition est

trompée, si tu refuses, elle peut me perdre. -

ALPHONSE.

Ab, que m'avez-vous dit ? -

JENNEVAL.

Songe que la fille n'est point coupable du crime de la mère ..

elle ne t'a point inspiré d'amour, mais tu lui rends justice, elle

est digne de ton estime... Alphonse, ne me punis point des soins

que j'ai prodigués à ton enfance... ces richesses qui m'ont tant

coûté... elles te sont destinées... ah ! le noble usage que tu dois

en faire ennoblira leur source... ne me livre pas au désespoir.
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ALPHoNsE.

· Mais cet enfant, qu'est-il devenu ?

JENNEVAL. - 4 * " *

J'ai tout fait pour apprendre son sort, mais envain ;'l'asyle de

la pauvre orpheline était désert.. les habitans l'avaient quitté,

et il m'a été impossible de découvrir leurs traccs. -

- - -
-

· · · · · · · · · · · , ,

. ' ' ' ALPHONSE. |

L'infortunée ! - | | | | s *

· ' " *** JENNEVAL. ' ' · ·

Eh bien! puis-je compter sur toi ? -

, ALPHONSE.

* Je donnerais ma vie pour vous sauver l'honneur, mais le sa

crifice que vous exigez.... - -

- JENNEVAL. - • . : f *

Est indispensable... non, ma vieillesse ne sera point couverte

d'opprobre, et si mes prières, mes larmes, ne peuvent rien

sur toi. .. si je dois être deshonoré... je suis homme.... 1

ALPHONSE. - -

Que dites-vous, ô Ciel !..

JENNEVAL.

Oui, plutôt la mort que l'infamie !.. tu m'as entendu !... pro

monce!...

| . SCENE V.

Les Mêmes, GERMAIN.

GERMAIN .

Monsieur ! ...

- JENNEVAL , brusqnement.

Qu'y a-t-il, pourquoi mous interrompre ? - * !

C,ERMAIN. : , "

Pardon, monsieur; mais c'est mademoiselle de Méricourt qui

désire vous parler. -

ALPHONSE, à part.

Céline ! -

JENNEVAL, observant Alt honse.

Faites entrer. - -

SCENE VI.

Les Mêmes, CÉLINE. .

( Germain introduit Céline et sort aussitôt. )

· • CEI,INE.

Je vous dérange peut-être, messieurs.

4
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JENNEVAL,

Nous allions descendre chez madame votre mère... sa santé....

CELINE

Est toujours bien faible. - -

JENNEVAL, avec intention et regardant Alphonse.

Et vous ne cessez de lui prodiguer les plus tendres soins....

combien vous devez lui être chère!.. à votre âge, vous priver de

tous les plaisirs, vous condamner à la retraite la plus profonde

pour embellir les derniers jours d'une mère infirme et souf

frante.

CELINE.

Je ne mérite point tant d'éloges, monsieur; je suis sa fille,

puis-je faire moins pour elle !

JENNEVAL.

Ah ! cette modestie ajoute encore à mon admiration.

· CELINE.

Epargnez moi de grâce.... ma mère m'a chargée de vous re

mettre ce billet.

JENNEVAL.

Que peut-elle me dire ?

· CELINE.

Je l'ignore.

JENNEVAL , ouvrant le billet et lisant a voix basse.

« C'est aujourd'hui... aujourd'hui même que M. Jenneval

» doit assurer l'union de nos enfans... Le contrat qu'il a rédigé

» lui même, lui sera présenté dans une heure .. je n'assisterai

» point à cette lecture; les infirmités qui me retiennent chez

» moi, justifieront mon absence... Je tiens d'ailleurs à ne point

» influencer les résolutions de M. Jenneval... il a promis, il me

» connaît... je suis tranquille !!.. (à Alphonse) Alphonse,

cette lettre vous concerne, lisez. (à Céline) Madame de Méri

court me prévient que la lecture du contrat aura lieu chez

moi. ',

ALPHONSE, à part, après avoir lu,

Plus d'espoir ! -

JENNEVAL, continuant.

Et qu'il lui est impossible d'y assister... je vais prendre ses

ordres... restez!

CELINE.

Mais, monsieur...

JENNEVAL.

Je vous laisse avec votre époux, (à Alphonse en reprenant la

lettre.) Mon sort est dans tes mains.
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sCÈNE VII.

ALPHONSE, CÉLINE.

- ALPHONSE, à pa1t. ·

Que lui dire ? , . ' , 2 , ' t : · · · · '

CELINE, à part. -

Je tremble !... dois-je lui avouer..

ALPHONSE.

Mademoiselle ?...

· CELINE.

Monsieur Alphonse... -

ALPHONSE.

Je désirais vivement cet entretien... jusqu'ici nous avons tous

- deux écouté en silence les projets de nos parens... nous n'avons

pas été consultés... ont ils votre aveu?... parlez sans crainte.

CELINE.

Cette conduite noble et généreuse vous donne tous les droits à

· ma confiance... vous l'avouerai-je? elle me surprend... pardon

mez, je suis peu faite à ces questions dictées par l'amitié... j'ai

toujours reçu des ordres absolus; et jamais les penchans de mon

cœur n'ont été interrogés par ma mère.

ALPHONSE.

Ah ! croyez que votre bonheur m'est cher, et qu'il me serait

doux d'y contribuer, si... mais, expliquez-ſous avec franchise :

c'est un ami qui vous écoute... - - -

CELINE.

Un ami... oui, vous pourrez me comprendre, vous. .. et loin

de m'accuser, vous saurez me plaindre.

ALPHONSE. -

N'hésitez pas à me confier votre secret; de lui dépend, pcut

être, notre bonheur mutuel. -

CELINE.

Vous m'encouragez, et cependant, je n'ose... mais il le faut...

, Dès ma plus tendre enfance, séparée de ma mère, reléguée dans

un pensionnat de province, j'avais trouvé dans une de mes

compagnes, une amie... une sœur... ses parens se plaisaient à ne

point nous séparer; je partageais ses plaisirs, leurs caresses,....

Cécile avait un frère qui me témoignait beaucoup d'amitié...

cette amitié s'accrût avec l'âge; ses parens la voyaient avec plai

sir... lorsque ma mère me 1appela auprès d'elle, me fit connaître

les projets d'hymcn qu'elle avait ſormés pour moi; je voulus

lui ouvrir mon âme, son air sévère me glaça , et chaque fois, la
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parole expira sur mes lèvres.. on exige que je vous donne ma

main, j'obéirai; mais mon cœur est à un autre. Maintenant

vous connaissez tous les secrets de la pauvre Céline.

ALPHONSE.

Ah ! mademoiselle, vos secrets sont les miens; votre situation

est la mienne; j'aime, et l'on veut m'arracher à l'objet de mon

a1lOUlI'. |

CELINE. .
Vous, monsieur ! A

ALPHONSE.

Jugez, mademoiselle, jugez de mon désespoir. · -

CELINE.

Alors, pourquoi ne pas instruire M. Jenneval, ne point par

ler à ma mère !

ALPHONSE.

Il m'est cruel de vous refuser, mais cette démarche est impos

sible.

CELINE.

Pourquoi ?
ALPHONSE.

Mes prières ne pourraient que l'irriter... vous seule parvien

· drez peut-être... - -

CELINE, uvec effroi.

Moi ! -

ALPHONSE.

Oui, le sens combien cet entretien doit être pénible pour

vous; mais, toute observation de ma part serait suspecte à

madame de Méricourt, elle la croirait dictée par mon père.

CELINE.

Comment?

ALPHONSE.

Vous ne pouvez me comprendre; mais, croyez qu'il ſaut des
motifs bien puissants, pour que je ne m'empresse pas de vous

éviter ce chagrin. - -

CELINE.

Mais si je ne puis l'attendrir ?
• • • , , " ALPHONSE.

Ah! vous l'attendrirez... une mère ne peut vouloir le malheur

de sa fille. .. - -

/

SCENE VIII. i :

Les Mêmes, GERMAIN.

GERMAIN.

Quelques personnesviennent d'arriver,... monsieur vous prie

de les recevoir.
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ALPHONSE.

J'y vais. (A Céline.) C'est pour la signature du contrat... me

perdez pas un instant, si votre mère est inflexible... revenez,

me laissons rien paraître; cette formalité n'est pas un lien... de

main, je parlerai à mon tour... (avec violence) et si je ne puis

me faire entendre !...

CELINE.

Calmez-vous, je vais trouver ma mère.

(Alphonse la reconduit jusqu'à la porte et sort.)

SCENE IX.

GERMAIN , seul.

Triste mariage ! où diable M. Jenneval avait-il la tête quand

il y a songé ? M. Alphonse n'aime pas sa prétendue et je'sais bien

pourquoi... la jeune parsonne ne me paraît non plus très-éprise

de M. Alphonse. .. si c'est comme ça qu'on entend les mariages

d'inclination ! au surplus, qu'ils s'arrangent !... qui vient là ?...

Eh! Dieu me pardonne, c'est mademoiselle Adèle... malencon

treuse visite, par exemple !

SCENE X.

v GERMAIN, ADÈLE.

GERMAIN.

Eh quoi ! c'est vous, mademoiselle?

ADELE.

Il faut absolument que je parle à M. Alphonse.

- GERMAIN.

Imposssible, mademoiselle.

ADELE.

Il le faut, prévenez-le que je suis ici.

GERMAIN.

Y songez-vous ? nous avons du monde, M. Alphonse fait les

honneurs... je lui dirai que vous êtes venue, et dès qu'il sera

libre...

ADELE.

Il faut que je le voye à l'instant même; ma présence en ces

lieux peut vous faire juger de l'importance du motif qui m'a

mène.

GERMAIN , à part. -

Quel émotion! (haut. ) attendez, au moins...
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ADELE.

• Ce que j'ai à lui dire ne peut souffrir de retard. · · · ·

« , • . ' - GERMAIN. - -

Mais encore une fois... ， "

ADELE. -

Si vous refusez... j'irai moi-même.

, GERMAIN.

Un instaut.... (à part) elle a la tête montée... elle en serait ca

pable. .. (haut) eh bien ! j'y vais, mais s'il en arrive malheur...

ADELE.

Je prends tout sur moi. .

GERMAIN.

Allons !

(Il sort.)

SCENE XI.

' ADÈLE, seule.

Il est vrai, il me blâmera peut-être ; le pourra-t-il quand il

saura que je suis sans asile, que je n'ai plus que lui sur la terre.

Non, il oubliera mon imprudence pour ne songer qu'a mon mal

heur. Je désire sa présence , et cependant une crainte secrète

s'empare de moi... la position d'Alphonse est si différente de la

mienne !... m'aime-t'il assez pour franchir la distance qui mous

sépare?... je le croyais... je n'ose l'espérer maintenant. Le luxe

de ces lieux vient encore ajouter à mes tristes pressentimens....

Pauvre Adèle ! es-tu faite pour tant d'éclat?... (Ses regards se

promènentdans l'appartement)Que derichesses!(Son œil s'arrête

sur le tableau.) Que vois-je? cette femme !... quelle ressem

blance !... ô mon Dieu ! est-ce une erreur?... (Elle tire de son

sein un médaillon fermé.) Souvenir unique qui me soit resté des

premiers jours de ma vie !... ce n'est qu'à toi que ma cruelle in

certitude se plut à donner le doux nom de mère. (regardant le

tableau.) Elle semble me sourire... m'aimer... oh! oui, c'est bien

une mère! mais, est ce la mienne ?... voyons!... (Elle ouvre le

médaillon. ) Ah! c'est bien elle !... c'est ma mère !!!

(Elle tombe évanouie. )

SCENE XII.

ADELE, évanouie, A Ll'HONSE.

ALPHONSE.

Que vois-je ? Adèle!... dans quel état, ô Ciel !... Adèle, re

viens à toi... c'est Alphonse, c'est ton amant qui te presse sur
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*

son cœur !... elle me répond pas... malheureux !... pourquoi

ai-je tant tardé? Adèle !... et point de secours !... Germain! !

Germain ! - -

- SCENE XIII.

Les Mêmes, GERMAIN.

GERMAIN.

Chut! on va se réunir dans ce salon.

ALPHONSE.

Il faut la secourir !... -

GERMAIN.

Ah! mon Dieul qui peut avoir causé...

ALPHONSE. A

Je viens de la trouver là... inanimée. º

GERMAIN.

Si on la voyait !...

" ! . AILPHONSE.

Que faire?... quel parti prendre ?

- GERMAIN. . . *

Je vais la porter dans cette chambre.

ALPHONSE.

Je te suis.

- GERMAIN.

Restez, votre absence serait remarquée.

- ALPHONSE.

· Que je reste !... ils m'interrogeront... que leur répondre?

CERMAIN. -

Du courage , ou vous la perdez.

- ALPHONSE.

Adèle ! - - -

GERMAIN, la prenant dans ses bras pour la transporter dans le cabinet.

Fiez-vous à mes soins. •

ALPHONSE.

Non, je veux moi-même...

CERMAIN, fuyant.

On viei1t... Y

ALPI10NSE.

Ciel !... Céline ! .. " ,

La Couturière. 6
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SCENE XIV.

ALPHONSE, CELINE.

- - CELINE.

Je vous cherchais.

ALPHONSE.

Moi !

, CELINE.

Quel trouble !... qu'avez-vous ?

- ALPHONSE.

Rien, je suis calme.
CELINE.

Vous prévoyez peut-être la réponse que je vous appo1.e.

ALPHONSE.

sOui... en eſfet.

CELINE,

Ma mère n'a point voulu m'entendre,.. aux premiers mots

que j'ai prononcés, son regard m'a imposé silence... j'ai voulu

poursuivre cependant; elle m'a interrompue avec violence, m'a

ordonné d'obéir, et m'a menacée de toute sa colère.

ALPHONSE, d'un air distrait.

Pourquoi ? .

· CELINE.

Quel langage ? vous ne m'écoutez pas.

ALPHONSE,

Cui, si l'on m'y contraint... ( Il préte l'oreille.) Je m'entends

rien.

(Il se jette sur un fauteuil.)

CELINE.

Alphonse !... on vient ! 4

SCENE XV. 7 ° ,

- Les Mêmes, GERMAIN.

GERMAIN , sortant du cabinet, bas a Alphonse.

· Elle a repris ses sens.

ALPHoNsE.

Ah ! ne la quitte pas.

CERMAIN.

Soyez tranquille, je veille sur elle. (Il rentre. )
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CELINE.

Quel mystère ! -

SCENE XVI.

Les Mêmes, excepté Germain, JENNEVAL, LE NOTAIRE.

Personnes invitées, Domestiques; ils avancent une table et

rangeut des siéges. - -

JENNEVAL, voyant que Céline est près d'Alphonse. .

Nous sommes tous réunis, ſort bien ; (à Celine)mademoiselle
,

nos amis auraient désiré comme moi que la santé de madame de

Méricourt lui permit d'assiter à cette lecture... ils demandent à

vous exprimer leurs regrets et à vous présenter leurs hommages.

(On entoure Céline qui écoute avec distraction les complimens

q u'on semble lui adresser.) -

ALPHONSE.

Mon père ! JENNEVAL. · •

Silence ! - - - -

ALPHONSE.

· Vous l'exigez... en effet, je sens combien la moindre 1 ésis

tance de ma part serait pénible pour vous en ce monrent.... pour

vous... pour vous seul... je saurai commander à ma douleur, re

cevez cette dernière preuve de ma soumission. -

- JENNEVAL.

Prenons place. /

( Tout le monde s'assied.)

CELINE , à part.

Il n'a rien obtenu... malheureuse !

LE NOTAIRE , lisant.

« Mariage entre M. Emmanuel-Alphonse Jenneval et made

» moiselle Stéphanie.Céline de Méricourt Par devant maître Col

» bert et son collègue . »

( On entend des cris dans le cabinet cù se trouvent Adèleet Ger

matn. )

/ · ALPHONSE.

Grand Dieu !... quels cris !

- JENNEVAL.

Ils partent de cette chambre, et je vais...

| ALPHONSE.

N'approchez pas ! j
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SCENE XVII.

Les Mêmes, ADELE, GERMAIN.

ADELE, d'un air égaré.

| Laissez-moi! laissez-moi!

- ALPHONSE.

Adèle!... que fais-tu ?

ADELE, s'échappant des mains de Germain et fuyant en désordre.

Alphonse ! ah, tu me trompais!... la mort ! la mort!

CERMAIN.

Ah! monsieur, ne l'abandonnez pas !... si je ne l'avais arrêtée!..

ALPHONSE. -

O ciel !

JENNEVAL.

Alphonse !... où vas-tu ? |

ALPHONSE.

Je n'écoute plus rien. (A Céline en déchirant le contrat.) Nous

sommes libres maintenant... Adèle ! Adèle ! je dois la sauver ou

périr avec elle !...
- JENNEVAL.

Mon fils !

ALPHONSE.

Je ne suis plus rien pour vous !

(Étonnement général.Jenneval est accablé. Tableau.)

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE III.

Le Theâtre représente la cour de la maison de Du

four; une rangée de tilleuls à droite et à gauche.

Au fond, la porte cochère donnant sur le quai. A

droite du spectateur, la loge de Claquette, à gau

che, l'escalier conduisant chez Dufour. Un puits ,

des bancs, etc. -

SCENE PREMIERE.

CLAQUETTE, EULALIE, POMPÉE.

- Claquette est dans sa loge, la téte à la lucarne, Eulalie et Pompée

jouent au volant.

CLAQUETTE, comptant les coups.

Allez donc! 25,.. allez donc, 26... Je reprentls celui qui man

quera... 27... allez donc... 28.

EULALIE, jouant toujours.

Plus doucement, Pompée, je vous en prie.

CLAQUETTE.

29... allez donc !

| EULALIE.

C'est trop fort.... j'vas manquer.

POMPEE

Une fois que je suis parti, je ne peux plus m'arrêter... Ah !

là , là...

EULALIE.

- Ah ! c'est vous qui l'avez laissé tomber.

CLAQUETTE, sortant de sa loge.

C'est à mon tour, me voilà ; la raquette ?

EULALIE. -

Ah ! j'en ai assez... je suis fatiguée... je ne joue plus.

CLAQUETTE.

, J'en aurais mis ma main au feu !.. Quand je me présente pour .

| Jouer avec les jeunes filles, elles sont toujours fatiguées.

EULALIE.

Il me faut pasde vous fâcher.

CLAQUETTE.

Je ne me fâche pas.... ce n'est pas dans mcs manières, je
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vous dirai seulement que si vous vous croyez aimable, vous

'avez tort. - - - -

- , POMPEE.

Pas de propos, père Claquette... Respect aux dames...

| CLAQUETTE,

Je ne suis pas fait d'hier, et je sais me conduire en société.

Vous me permettrez cependant bien de vous recommander de

ne pas faire trop de bruit, parce qu'ensuite mes locataires n'au

raient qu'à porter plainte.

- - EULALIE.

Vos locataires?.. c'est pour faire votre embarras que vous en

parlez. .. Ils se composent de madame Dufour et des maîtres de

Françoise; et puisqu'ils sont tous à la campagne, il n'y a plus

personne à la maison. -

CLAQUETTE.

Je le sais aussi bien que vous, mais,..

, POMPEE.

# ça, mais ces demoiselles et leur , société tardent joli

IIlCIll.

- - EULALIE,

Ah ! je crois qu'on frappe.

CLAQUETTE.

On y va!... attendez donc !.. on y va !.. Ils ne me laissent pas

le temps de tirer le cordon.

SCÈNE II.

Les mêmes, JULIE, CLÉMENCE, Jeunes Gens et Demoiselles.

EULALIE. • '

C'est ma foi bien heureux... j'ai cru que vous n'arriveriez

jamais.

- JULIE.

C'est de la ſaute de Clémence, elle n'en finit pas de mettre son

COrset.

CLEMENCE.

Aussi, j'espère qu'on a une tournure.

JUL IE.

Et puis vous ne dites pas que notre voiture a été arrêtée assez

longtemps sur le pont.... J'ai cru que nous n'cn sortirions pas.

| POMPEE.

A cause ?

CLEMENCE .

Vous savez qu'on le répare, et si l'on m'allait pas avec#
caution, on risquerait. -
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| CLAQUETTE.

Le p. endre un bain sans rétribution... C'est vrai.

POMPEE.

Enfin, vous voilà saines et sauves, Dieu merci ! Ah ! voici

les autres invités.

( lci arrivent plusieurs Jeunes Gens et Demoiselles.)

EULALIE, à la société.

Mesdemoiselles et Messieurs, je suis enchanté... Nous allons

joliment nous amuser.

Voici M. Petit-Pas; mon maître de danse. Il doit nous jouer

les contredanses les plus à la mode sur sa pochette.

EULALIE.

CLAQUETTE, à Pompée. -

Oui; il ne nous manque plns qu'un orgue de barbarie.

POMPEE.

Ah ! comme c'est méchant !

EULALIE.

Allons, en place, en place.

- POMPEE.

C'est ça, en place ! Chère Eulalie, vous savez que je vous ai

retenue pour la précédente. . »

C'est délicieux.

(Les jeunes gens invitent les dames et seplacent.)

JULIE.

Quand vous voudrez M. Petit-Pas...

SCENE III:

Les Mêmes, M. DUFOUR, ouvrant la porte.

M. DUFOUR.

Ah! me voilà chez moi... Que vois-je !

- TOUS.

· · M. Dufour ! - -

M. DUFOUR.

Ah ça : mais voilà une réunion complète... un véritable 1 aout

shampêtre,

- EULALIE,

Monsieur, c'est que .. -

M. DUFOUR.

C'est que l'on s'amuse... je le vois bien... Il n'y a pas grand
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mal, mes enfans... Oh! je me suis pas si sévère que ma femme,

moi...

EULALIE.

J'avais promis à madame de rcster, et j'ai cru pouvoir me

permettre dc recevoir ici ces messieurs et ces dames... nous

allions danser...

- M. DUFOUR

L'exercice est très-salutaire à la jeunesse.

POMPEE.

Et prendre quelques rafraîchissemens.

M. DUFOUR. -

Rien de plus salutaire quand on a chaud... Que ma présence

me vons gêne pas, je partagerai volontiers vos plaisirs et vos ra

fraîchissemens... Vous êtes tout surpris de me voir, n'est-ce pas ?

C'est que je me suis arrangé avec le caporal; il fera mon service,

et madame Dufour sera aussi étonnée que ravie, quand elle re

trouvera à son retour son cher époux qui devait passer la nuit

sur le lit de camp... C'est une surprise conjugale que je lui mé

mage... Allons, la main à vos dames, et en avant deux !

TOUT LE MONDE. -

En place ! en place ! )

BALLET.

(Après la première contredanse, Claquette prend la parole. )

CLAQUETTE.

Les personnes qui désireraient se rafraîchir ; voilà de la ga

lette... choisissez... (Il présente de la galette sur un plateau.)

M. DUFOUR: -

Quand vous serez à moi, j'accepterai avec plaisir.

POMPEE.

Il y a aussi de la bière, père Claquette.

CLAQUETTE.

Eh ben : où qu'elle est? Je n'en vois pas,

POMPEE, tout en dansant.

J'l'ai mis rafraîchir dans le puits... Montez et versez... c'est

moi qui régale.

• • . A

CLAQUETTE.

C'est-à-dire la boutique, j'en mettrais la main au feu. .

(En disant cela, il tire le sceau qui contient plusieurs bouteilles de

bière, il cn fait passer.)

- M. DUFOUR.

N'oublions pas la galerie !
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CONTINUATION DU BALLET.

(A la fin du ballet, on frappe plusieurs coups à la porte cochère.)

CLAQUETTE.

Qu'est-ce que c'est qu'ça ?

EULALIE.

Ah! mon Dieu! si c'était Madame!

M. DUFOUR, se sauvant.

Je me sauve... Si c'est elle, ne dites pas que je suis ici; si ce

m'est p" elle, dites que je n'y suis pas. (Il monte précipitam

77Z6º/2/

(La danse s'arréte; les danseurs prennent leurs chapeaux, et

chaque personne préte l'oreille avec inquiétude. )

CLAQUETTE.

Qui frappe ?
ALPHONSE

Ouvrez! ouvrez ! de grâce !

CLAQUETTE.

V'là z'une voix qui ne m'est pas étrangère... Vot'nom ?

ALPHONSE.

Alphonse de Jenneval.
TOUS.

M. Alphonse ! .

CLAQUETTE.

C'est çà ! M. Alphonse... j'en aurais mis... (Onfrappe encore.)

Mais on y va... Il n'y a pas de danger... j'peux ouvrir. (Il tire

le cordon.) v -

SCENE IV.

Les mêmes CELINE, ALPHONSE, soutenant ADELE qui pa

raît accablée; GERMAIN.

CLAQUETTE ET EULALIE.

Adèle !

ALPHONSE.

Madame Dufour ?... Il faut que je lui parle.

EULALIE.

Elle n'y est pas, Monsieur.

ALPHONSE.

Mais son mari !

EULALIE.

M. Dufour ?... il est de garde à la Ville. -

ALPHONSC.

Funeste contre temps! eh bien : vous-même ne pouvez-vous

donner un asyle à votre ancienne compagne !

La Couturière - 7
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EULALIE. -

Monsieur... certainement... Madame Dufour le trouvera

peut-être mauvais... ( aux autre.. ) Qu'est-il donc arrivé ?

ALPHONSE. -

Je me charge de prévenir son mari... recevez-la pour quel

ques instants.
- -

EULALIE. *. -

Sa chambre est toujours libre... elle peut en† SeUl-

lement, Monsieur, me dites pas que je me suis mêlée de cette

affaire.., madame Dufour pourrait s'en prendre à moi, et...

ALPHONSE.

Soyez trauquille... je cours chercher M. Dufour.

- EULALIE.

N'y allez pas !
ALPHONSE.

Pourquoi ?

- EULALIE

Parce que... tenez... je ne veux pas vous tromper. Il est ici.

ALPHONSE. -

Quel bonheur !
EULALIE.

Il m'avait défendu de le dire... mais, je vous vois si agité...
Il vient de rentrer, il est chez lui..

ALPHONSE,

J'y cours ' (à Céline. ) Achevez votre ouvrage. ( Il sort.)

CELINE.

Comptez sur moi. -

Adèſe tombe sur une cliaise. Ses regards deviennent fixes, elle es

suie quelques larmes qui s'échappent malgré elle.

SCiENE V.

Les mêmes, excepté ALPHONSE.

EULALIE, à Pompée.

Allons, voilà la partie manquée !

POMPEE.

Comme c'est agréable... ah ! une idée...

CLAQUETTE

Il a uné idée... écoutons !...

POMPEE.

Allons tous au café... il n'y a jamais grand monde dans le

· jardin... nous serons nos maîtres; et là nous pourrons finira

soirée : qu'en dites-vous ?

TOUS

Approuve ! . -
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- EULALIE : . ' .

Mais, Adèle? -

POMPEE.

Puisque cette dame ne la quittera pas.

EULALIF .

Allons !

- CLAQUETTE.

C'est ça, allons !

POMPEE. -

Ah ! ben oui, allons !.. vous ne pouvez pas laisser votre loge

déserte. - - -

CLAQUETTE.

Comment ? Dieu que c'est fannant d'être portier, quand on

aime son plaisir et son indépendance !

POMPEE.

· Adieu, papa Claquette ; amusez-vous bien, et nous aussi. .

TOUS. s

Adieu, M. Claquette. - |

U Claquette rentre en grondant dans sa loge : mais il parait .

de temps en temps à sa lucarne, pour écouter ce qu'on dit

6270#- Pompée, Eulalie et les autres personnages sor- .

tent.

- 4

SCENE VI. .

CÉLINE, ADELE, GERMAIN.

CELINE , a Cermain. -

Germain , retournez à l'hôtel : ma mère me croit toujours

chez M. Jenneval; si elle me demande, vous viendrez me pré

Vell 1l .

GERMAlN.

Comptez sur moi, Mademoiselle. (Il sort. )

· CELIN15 . - -

Pauvre jeune fille ! qui pourrait refuser de lui donner un

asile?moi-même j'y avais songé... mais ma mère... Ici du moins

elle n'aura rien à craindre... (Regardant Adèle) Dans quel

état !... Ah ! elle semble reprendre ses esprits. .

ADELE.

Il est parti, et je n'avais que lui au monde !

· CELINE.

Ses regards se fixent sur moi... soyez sans crainte,.. vous êtes

· auprrs d'une amie, d'une soeur...

ADELE.

Une amie ! à moi ?.. je m'en ai plus !..

"
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, · : CELINE. )

Bientôt, peut-être, vous serez plus heureuse.

ADELE.

Heureuse ! jamais, à présent.... Alphonse se marie... et c'est

une autre !.. Comme il m'a trompée !..

CELINE.

Il est toujours digne de votre tendresse.
ADELE. -

Lui ! .. vous n'étiez donc pas là, quand il s'unissait à une

autre ?... Il signait!.. je n'ai pas été maîtresse de ma douleur...

je me suis élancée... mes yeux se sont fermés .. ce n'était qu'un

sommeil...

CELINE.

Queje la plains !
ADELE.

Ah! oui... ce n'était qu'un songe !.. Dois-je m'en plaindre ?...

Si ma mère respirait encore, oserais-je me présenter devant

elle... oserais-je soutenir ses regards ! Quel avenir !.. L'atten

drai-je ?

CELINE.

Oui, je connais vos maux ; mais, croyez que rien ne me cou

tera pour les terminer, comptez toujours sur le cœur de Céline.

ADELE.

Céline !.. quel nom 's je l'ai entendu prononcer avec celui

d'Alphonse.

CELINE.

Qu'ai-je dit !

ADELE.

Mais, pardon... en effet : vous n'avez aucun tort envers moi...

Alphonse est le seul coupable. - -

CELINE. 6

Je l'entends !.. il se fera mieux comprendre.

· SCENE VII.

Les mêmes , ALPHONSE.

ALPHONSE ,

Dufour va venir... Eh bien ! Adèle ?

CELINE.

Elle me croit sa rivale.

ALPHONSE. -

Quelle erreur est la sienne ... apprends que notre hymen fai

sait son malheur. Par devoir... mademoiselle me donnait sa

main, quand son coeur était à un autre; mais, elle m'avait
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confié son secret, et nous étions décidés à tous braver... voilà ce

dont je n'ai pu te prévenir.A peine as tu disparu, j'ai déchiré

ce fumeste écrit, j'ai déclaré hautement que je t'appartenais,

et c'est libre de tout engagement que je me présente devant

toi.

ADELE. .

Il serait vrai ? -

CELINE. -

Je vous l'atteste.

ALPHONSE.

Le bonheur que tu lis dans mes yeux, n'est il pas le plus sûr

garant de ma sincérité ?
ADELE.

Oui, je vous crois .. vous ne voudriez pas m'abuser encore...

non, vous me le voudriez pas. -

- ALPHONSE. -

Elle doute de mes sermens '.. Céline, chère Céline, aidez moi

à la convaincre.

CELINE.

Eh ! qui mieux que vous cependant, doit y réussir?elle vous

aime.,. et sa défiance repousserait mes avis.

ADELE.

Non, je vous jugeais mal... me pardonnez vous? N.

CELINE. -

De tout mon coeur. Eh bien ! prenez courage; dans quelques

jours, quand le ressentiment de M. Jenneval sera un peu calmé,

nous irons le trouver... tous trois ensemble, nous embrasserons

ses genoux... pourra-t-il résister à vos larmes... aux larmes de

celui qu'il se plaît à nommer son fils?.. il s'attendrira... votre

bonheur une fois assuré, le mien n'est peut-être plus impossible.

Et bientôt, j'en conçois l'espérance, réunis dans le même séjour,

une amitié sincère, une félicité commune nous feront oublier

tout ce que nous avons souffert. -

ADELE.

Que ne puis-je vous croire ?

ALPHONSE.

Oui, ce bonheur sera notre partage.

CELlNE.

Croyez en mes pressentimens. · •

ADELE.

Je ne sais, mais vos parole ont fait naitre le calme dans mon

âme. Je n'ose encore me flatter de voir se réaliser les espérances

que vous m offrez; mais,je ne crains plus autant les malheurs que

je prevoyais. -
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ALPHONSE.

Tu n'as plus rien à redouter, te dis-je, je suis à toi... à toi...

pour la vie!.. on vient !..

l' . CELINE.

C'est M. Jenneval.

ALPHONSE,

Mon père !..
ADELE.

Ah! je dois craindre encore...

SCENE VIII.

Les mêmes , JENNEVAL.

ALPHONSE.

Vous ici?

JENN EVAL.

Puisque vousfuyez ma présence, c'est à moi de vous chercher.

ALPHONSE.

Qui vous a dit ?

JENNEVAL.

Germain a du me faire connaître votre retraite... il m'avait

dit aussi que mademoiselle.(montrant Céline) était avec vous...

j'avais besoin du témoignage de mes yeux pour le croire.

CELINE.

Pourquoi, Monsieur? me feriez vous un crime d'avoir été sen

sible à la scène douloureuse qui s'est passée devant moi?

- JENNEVAL.

C'est à madame de Méricourtque vous aurez à répondre.Mais,

vous, Alphonse, que medirez vous pour excuser votre conduite ?

comment parviendrez-vous à vous justifier de l'éclat scandaleux

dont vous avez été la cause ? .

ALPHONSE.

Me justifier !.. de quoi ? quel crime ai-je commis, moi !.. pour

vous plaire, j'ai surmonté ma douleur, j'ai commandé aux tour

mens qui déchiraient mon âme... je le devais peut-être...je l'ai

fait; mais, pouvais-je rester insensible à la vue de cette infor

tunée qui était venue me demander un asile?Pouvais je, lorsque

son égarement l'entrainait loin de moi, l'abandonner, la sacri

fier à votre ordre cruel !.. non, cette épreuve était au-dessus de

mes forces ;j'en appelle à toutes les âmes généreuses; ellesapprou

veront ma conduite.

JENNEVAL.

Etait-ce là ta promesse?

ALPHONSE.

Je n'avais rien promis. -
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JENNEVAL bas.

Ne te souvient-il donc plus du mystère que je t'ai dévoilé?

tu me songeais donc pas au sort que tu me préparais? 4

ALPHONSE.

Que me rappelez-vous, ô ciel !

JENNEVAL.

Ce qui n'aurait pas dû sortir un seul instant de ta pensée.

Maintenant tous tes devoirs sont devant tes yeux, les rempli

ras-tu? -

• ALPHONSE. -

Dieu nous entend, qu'il soit mon juge : que sa foudre m'amé

antisse, s'il me condamne; mais, je ne le puis...

- JENNEVAL.

Quentends-je?tu veux...

ALPHONSE.

Adèle,.. c'est pour elle seule que je respire... sans elle, je ne

vois que la mort. s !
CELINE.

Ah ! Monsieur, je me joins à lui pour implorer votre pitié. Ma

mère ne peut vouloir notre malheur à tous; en les unissant,

déliez la de ses sermens.... elle ne pourra vous blâmer; quand elle

connaitra vos motifs, elle vous approuvera, au contraire, Al

phonse, tombons aux genoux de votre père...

JENNEVAL, la retenant.

Que faites vous ?

CELINE.

J'attends de vous leur bonheur et le mien.

JENNEVAL.

Le vôt1 e ? -

V CELINE.

, Oui, cet hymen qui désespère votre fils, me rendrait la plus
malheureuse des femmes. ^

ALPHONSE. *

Et votre mère en est instruite ?

- CELINE.

J'ai voulu lui parler, l'attendrir... mes efforts ont été vains ;
mais, si vous daignez vous joindre à nous, j'espère... r'

, JENNEVAL.

N'espérez rien... le consentement de madame de Méricourt me

saurait dépendre du mien... Alphonse doit me comprendre.

CELINE, à Alphonse. .

Expliquez moi... -

: ALPHONSE, péniblement.

Je dois me taire.
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JENNEVAL.

Il sait comme moi que je ne puis me rendre à ses instances...

aux vôtre; il aurait dû m'épargner cette épreuve cruelle et

inutile...
-

CELINE.

Vous persistez...
- JENNEVAL.

Croyez qu'il m'est pénible de vous affliger... (regardant Al

phonse) Et puisque mes prières... mes larmes sont impuissantes

sur lui... (à Adèle et la prenant à part) Eh bien ! c'est à vous que

je m'adresse... c'est en vous seule que j'espère... je vous crois

digne de tout son amour; m'ais n'est-ii qu'un moyen de lui

prouver le vôtre!.. apprenez donc que si vous ne me secondez...

si vous ne parvenez à décider Alphonse à m'obéir, je suis des

honoré.

ADELE.

O ciel'.. quoi ! .. je serais la cause...

JENNEVAL, toujours bas.

De mon infâmie.... de ma mort... un seul mot peut me perdre,

et oe not, l'hymen d'Alphonse doit le retenir. Oui, vous méritez

d'être heureuse, tout me parle en votre faveur; ce n'est point

votre état, le manque de fortune qui seraient un obstacle à mon

aveu ; mais, en s'unissant à vous, Alphonse devient mon assas

sin.
- ADELE.

Grand dieu !

JENNEVAL.

Maintenant vous êtes libre d'agir.

ALPHONSE

Adèle, d'où vient ce trouble?

ADELE.

Ce n'est rien... rien... on ne m'impose aucune loi... je suis

libre... º

CELINE.

Est-il possible ?
ADELE.

Alphonse... tu ne dois plus songer à moi.

- ALPHONSE.

Quel langage !.. (à Jenneval) est-ce vous ?..

ADELE.

N'accuse personne... seule, j'ai résolu de te rendre tes ser

m1e11S.

ALPHONSE.

Je le vois... ces discours te sont dictés... des menaces...
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- ADELE. -

F Je ne les craindrais pas.... ma résolution est volontaire, comme

elle est inébranlable.

CELINE. -

Eh quoi? vous même, vous nous abandonnez ?
r ADELE.

A ma place, vous agiriez comme moi.

- JENNEVAL, à Alphonse.

Elle sait tout.

ALPHONSE.

Vous lui auriez dit...

JENNEVAL. -

Ce qu'il fallait pour qu'elle approuvât mes desseins... c'est toi

ui m'v as contraint. -

q y - ADELE.

Oui, je sais que tu peux être à moi sans crime... que je serais

coupable moi-même en recevant ta foi... Alphonse, mon ami ,

je t'en conjure, rends toi aux désirs de ton père... oublie une

infortunée...

ALPHONSE,

Jamais!.. l'effort est impossible...

^ \ ADELE, .

Par pitié !.. mon ami... force-le à me rendre justice... qu'il

voie que j'étais digne de ton amour.

- ALPHONSE.

Adèle !

ADELE.

Tu cèdes à mes larmes, n'est-il pas vrai ?.. du courage.... ne
nous revoyons plus... t^

ALPHoNsE.

Ne plus te voir ! -

ADELE.

Il le faut. -

SCENE IX.

Les Mêmes, GERMAIN.

'CERMAIN.

Madame de Méricourt s'étonne de votre absence, mademoiselle,

elle m'a chargé... -

- CELINE.

Je vous suis. Maintenant, monsieur, c'est moi qui refuse de

m'unir à votre fils... je m'expose à toutes les conséquences de ce

freus... je ne songe plus à moi... à mes espérances, c'est pour eux,

pour eux seuls que je vais agir; et si je dois être victime de l'in

térêt qu'ils m'inspirent, je mé consolerai en pensant que j'ai

rempli mon devoir.

- (Elle sort avec Germain.

La Couturière. 8.
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SCENE X:

ALPHQNSE, ADELE , JENNEVAL.

JENNEVAL.

Que va-t-elle faire?.. je tremble !

ALPIIONSE.

Si ses efforts pouvaient ne pas être vains !

JENNEVAL.

Ils le seront... madame de Méricourt me croira complice de

cette démarche... il n'y a pas un instant à perdre, Alphonse,
suivez-moi ?

ALPHONSE.

Que je l'abandonne !.. seule!..

JENNEVAL.

Je vous l'ordonne.
, ALPHONSE.

Je ne puis vous obéir.

SCENE XI3

Les Mêmes, DUFOUR.

DUFOUR. -

Me voilà !.. je vous ai fait attendre ?.. Soyez sans inquiétude,

ma chère Adèle; ma femme estvive, mais elle a un bon coeur,

et je suis sûr que nous la déciderons sans peine à vous reprendre

chez elle.

- ADELE.

Non... elle a dû me chasser.

JENNEVAL, bas à Adèle.

Choisissez un asile; mes bienfaits vous y suivront.

ADELE.

Vos bienfaits !.. c'est le dernier outrage... je ne veux rien de

VoUs, - -

- JENNEVAL.

Cette fierté...

ADELE. -

, M'est permise .. recevoir les bienfaits de l'homme que je sauve

du déshonneur ! -

JENNEVAL.

Silence ! -

ADELE.

Je me tairai; mais ne m'humiliez pas.

JENNEVAL, à Dufour.

Je désirerais m'entendre avec vous ; veuillez m'accompagner.

· DUFOUR. -

Je suis à vous. (à dè le) Rentrez dans votre chambre , ma

chère enfant, tâchez de prendre un peu de repos.
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- JENNEVAL, à Alphonse.

Vous n'avez plus rien à craindre pour cllc ; me suivrez vous

à présent ?
ALPHONSE.

Adèle, je te reverrai.

| ADELE.

Oui , demain.

DUFOUR.

Soyez tranquille, tout cela s'arrangcra.

ALPHONSE.

Ainsi, à demain ! -

ADELE, avec intention.

Oui... à demain... peut-être...

(Alphonse est entraîné par Jenneval, Dufour les accompagne et

ferme la porte en sortant. Adèle apercevant Claquette qui sort

de sa loge, monte quelques marches de l'escalier, s'arrête et

s'appuie sur la rampe.) . )

SCENE XII:

ADELE, CLAQUETTE.

CLAQUETTE.

· · J'ai eu beau prêter l'oreille, j'ai rien entendu... c'est vexant

tout de même... c'diable de marteau m'a rendu le tympan d'un

dur !.. d'un dur !.. c'est égal, j'ai à peu près compris... il paraît

que c'est arrangé... mademoiselle Adèle remonte à sa chambre...

eh! bien, tant mieux... avec tout ça,ſquelle heure qu'il peut être?

( Il regarde à sa montre) Ah ! mon Dieu ! meuf heures !.. et ma

demoiselle Eulalie qui n'est pas rentrée !.. madame Dufour n'au

rait qu'à revenir... elle ferait un fameux tapage... ſaut que j'aille

les avertir.... j'profiterai d'çà pour me rafraîchir.... L'cordon, s'il

vous plaît ? -

\.

( Il tire le cordon, et sort en laissant la porte cochère ouverle.)

SCENE XIII

ADELE seule, s'avançant tristement.

Je l'ai vu pour la dernière fois... tout en ces lieux me le rap

pelle... tout déchire mon cœur.. anéantit mon courage... il

m'oubliera... je l'ai voulu... il doit revenir , m'a-t-il dit.... de

main... il ne me trouvera plus.... ma tête s'égare... mille pressen

timens affreux vicnnent m'assiéger.., fuyons ! mais, ou irai-je?

sans amis, sans famille... n'importe !.. je ne serai point la cause

des malheurs qu'on m'a fait entrevoir.v. ma fuite seule peut les

prévenir... Alphonse finirait peut-être par me pcrsuader.. Pour

moi, pour moi seule, il deviendrait coupable... et j'hésiterais
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encore !.. fuyons!.. cherchons des lieux où il me soit permis de

pleurer en liberté... où personne ne puisse soupçonner la cause

de mes larmes.... ô mon Dieu ! guidez mes pas?.. prenez pitié de

la malheureuse Adèle !.. Alphonse !.. Alphonse !... adieu !..

(Elle sort par la porte eochère, qu'elle ouvre entièrement)

SCÈNE XIV.

CLAQUETTE cn entrant.

, Non, mon, je n'en boirai pas davantage... et ma porte donc ?..

Ah ! mon Dieu !.. je ne me trompe pas... c'est mademoiselle

Adèle... comme elle court.... Eh bien ! est-ce qu'elle perd la

tête ! .. elle va traverser le pont.... elle ne voit donc pas le dan

ger... mademoiselle Adèle !. mademoiselle Adèle !. prenez garde !

prenez garde !.. me passez pas par là !

SCENE XV.

CLAQUETTE, JENNEVAL, ALPHONSE, DUFOUR, GERMAIN,

POMPÉE, EULALIE, arrivant de différens côtes. -

ALPHONSE.

Adèle, dites-vous ?.. Adèle ! . où est-elle?

CLAQUETTE.

Tenez!.. la voyez-vons ? -

- - - ALPHONSE.

· Ciel ! -

CLAQUETTE.

La voilà ! (criant)Arrêtez!.. arrêtez !..
ALPHONSE.

Courons !

- TOUS.

Ah !!.. •

JENNEVAL.

Fallait-il donc sa mort pour faire disparaître les obstacles qui

s'opposaient à mes desseins ? .
- ALPHONSE.

Adèle ! -

JENNEVAL.

L'infortunée ! (arrétant Alphonse) Alphonse, que vas-tu

faire ?

ALPHiONSE.

Je dois la secourir.

JENNEVAL.

Non, tu ne me quittel as pas.

ALPHONSE.

Au nom du Ciel !.. laissez-moi!

JENNEVAL.

Mon fils ! * •

ALPHONSE.

Elle expire peut-être.... laissez-moi!

|

)
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JENNEVAL.

Je t'en supplie !.
- ALPHONSE.

-- Craignez tout deſmon désespoir !..

(Il se débarrasse de Jenneval et court vers le quai.}

JENNEVAL. -

Il va périr !,. - -

( On entend un grand bruit et l'on distingue ces mots. )

La voilà ! la voilà !

- ALPHONSE.

Il se pourrait!

SCENE XVI.

(Les Mêmes, deux Bateliers soutenant ADELE, Gens du peupIe.

TOUS.

La voilà ! la voilà !..

- ALPHONSE.

Mon Dieu ! je te rends grâce !.. Adèle, reviens à toi !

( Chacun se presse autour d'Adèle; on la place sur un banc; on

lui fait respirer des sels, Alphonse est à ses pieds.)

EULALIE. - +

Son cœur bat !.. elle respire !.. dénouez donc ces cordons, cette

ceinture... ce collier... -

(Elle ôte le collier du cou d' Adèle et le donne à Jenneval qui se

trouve près d'elle.)

JENNEVAL, à part

Que vois-je!.. il n'est pas naturel... (Il examine attentivement

le médaillon qui s'ouvre dans ses mains)O Ciel! !

ADELE, ouvrant les yeux.

Où suis-je.

ALPHONSE ) à Jenneval.

Mon père, serez-vous inflexible?

JENNEVAL.

Attends !.. je respire à peine... éloignez-vous?... (Tout le

monde s'éloigne et témoigne de la surprise) Pauvre enfant !.. ah !

· s'il était vrai!.. de quel poids mon âme serait soulagée !.. ( à

Adèle) ce médaillon...

ADELE, vivement.

Il est à moi.

JENNEVAL.

Depuis long-temps ?
ADELE.

Depuis mon enfance.

JENNEVAL.

Et qui vous l'a donné? - N

- ADELE.

Je ne sais; mais il ne m'a jamais quitté.

JENNEVAL. |

Quel est ce portrait?
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- ADELE.

Hélas! si j'en crois l'émotion qu'il me cause... c'est celui de

ma mère... - -

' JENNEVAL.

Vous me l'avez donc point connue ?

- · ADELE.

Non... quelques souvenirs confus... mes malheurs ont com

mencé avec ma vie.

JENNEVAL.

Qui donc prit soin de vos premières années?

ADELE.

De pauvres bûcherons qui m'avaient recueillie.
JENNEVAL.

( C'en est assez... Alphonse, approche-toi... voici ton épouse.

ALPHONSE.

Adèle !

ADELE.

Vous ne me trompez pas ?

JENNEVAL.

Non, mes enfans... soyez pour jamais l'un à l'autre. (Bas d

Alphonse) Ma fortune vous appartient.... je me veux rien pour

moi... je te charge d'apprendre à madame de Méricourt que ton

hymen avec sa fille est rompu... Si elle menace... si elle veut

faire connaitre le crime que j'ai commis sur la fille de ma soeur,

tu peux lui imposer silence pour toujours; me lui réponds que

ces mots : (montrant Hdèle) Elle existe !!!

( Alphonse jette un cri et se précipite aux pieds d'Adèle ; Jen

neval les bénit, et les autres personnages se groupent autour

d eux. )

- · 24 \ • ſ? .
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